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PRÉSIDENCE DE M. REGNAULT. 


MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. Recvaurr communique verbalement les résultats des expériences 
qu'il a faites pour déterminer la chaleur spécifique de quelques corps 
simples, et expose les propriétés curieuses que présente le sélénium dans 
ses deux modifications isomériques. 


GÉOMÉTRIE. — Construction des équations du troisieme et du quatrième 
degré ; par M. Cuasies. 


« 1: — La construction géométrique des équations du troisième et du qua- 
trième degré donnée par Descartes dans sa Géométrie forme une des théo- 
ries les plus importantes, à plusieurs titres, de cet admirable ouvrage; car 
elle implique la féconde Méthodé des coefficients indéterminés, et les belles 
découvertes de l’auteur sur la composition des équations algébriques s’y rat- 
tachent aussi. Depuis, beaucoup de géomètres, Sluze, Newton, Halley, le 
marquis de Lhopital, etc., se sont occupés de la question, et ont développé 
toutes les conséquences qu'embrassait dans sa généralité le procédé de Des- 
cartes. 11 semblerait donc aujourd’hui que tout a été dit sur ce point de 
théorie mathématique, et*qu'’il ne laisse plus rien à désirer. Cependant une 
simple remarque suffit pour montrer que la question se prête à un point de 
vue sous lequel on ne l’a point encore considérée. Car s’il est vrai que l’on 
effectue la résolution des équations par une construction géométrique, néan- 
moins la voie qui conduit si aisément à cette solution n'appartient pas aux 
méthodes de la simple et pure Géométrie : c’est une application de la Géo- 
métrie analytique, qui tient plus du calcul encore que de la Géométrie, puis- 
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qu'on y représente les courbes par des équations que l’on combine algébri- 
quement. La question se présente donc intacte en Géométrie rationnelle, et 
constitue un sujet de recherches qui à sa place naturelle dans le dévelop- 
pement et les applications des méthodes propres à cette partie des mathé- 
matiques. Car Ja Géométrie doit s’efforcer de s'affranchir de la nécessité de 
recourir aux méthodes de calcul pour résoudre les questions de son do- 
maine, même quand elles se traduisent par une équation du troisième ou 
du quatrième degré (*). 

» C’est sous ce point de vue que j'ai l'honneur d'entretenir l’Académie 
d'une question qui, au premier abord, aurait pu paraître épuisée et peu sus- 
ceptible de faire ici le sujet d’une communication. 

» Du reste, les solutions auxquelles je suis parvenu reposent sur des 
considérations de Géométrie nouvelles qui peuvent mériter par elles-mêmes 
d’être connues, parce qu’elles s'appliquent à d’autres questions impor- 
tantes. Il s’agit de quelques propriétés de deux séries de segments en invo- 
lution, entre lesquels on établit une certaine relation fondée sur le rapport 
anharmonique. 

» On pense bien, sans qu'il soit besoin de le dire, que les sections coni- 
ques jouent un rôle nécessaire dans nos nouvelles constructions, comme 
dans celles de la Géométrie analytique. Employer d’autres courbes d’un 
ordre supérieur, serait une faute de méthode, d'autant plus grave, 
qu'on peut dire que la destination philosophique et essentielle des 
sections coniques, en Géométrie, est précisément la résolution des 
questions qui admettent trois ou quatre solutions, de même que Îa 


(*) Il est à propos de rappeler ici que les Arabes ont construit d’une manière générale les 
racines de l’équation du troisième degré : mais i] faut dire que leur méthode ne diffère pas, au 
fond, de celle de Descartes relative au cas du troisième degré, parce que les propriétés des 
coniques dont ils faisaient usage n'étaient autres que des cas particuliers de la proposition du 
rapport constant du rectangle des ordonnées au rectangle des abscisses, qui forme l'équation 
des courbes dans la Géométrie analytique, Aussi, c’est la résolution des équations du qua- 
trième degré, où tous les efforts des Arabes ont échoué, qui présentait des difficultés et qui 
fait le mérite de la méthode de Descartes. Néanmoins le travaildes géomètres arabes marquait 
un pas notable en Géométrie et en Algèbre, et était un acheminement vers une alliance plus 
intime entre ces deux branches des mathématiques. On doit, comme on sait, la connaissance 
de ce point historique important à M. Sédillot, qui l’a fait connaître par une analyse étendue 
d’un Manuscrit arabe de la Bibliothèque impériale (voir Notices et Extraits des Mss., etc, 
tome XIII). Depuis, M. Woepcke, ayant trouvé dans un Ms. de la Bibliothèque de Leyde le 
même Traité arabe, mais plus complet que dans le Ms. de Paris, en a publié le texte 
et une traduction, suivis d'extraits d’autres Mss, inédits, sous le titre: L’Æ/gébre d'Omar 
Alkhayyami , etc. ; Paris, 1851, grand in-8. 
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propriété essentielle du cercle est de servir à résoudre celles qui en admet- 
tent deux seulement. | . 

» Cette considération suffit pour montrer que ces courbes, indépendam- 
ment de leurs applications dans toutes les sciences qui ressortent des ma- 
thématiques, forment, au même titre que le cercle lui-méme, une des bases 
fondamentales de la Géométrie, sans laquelle cette science rencontrerait à 
chaque pas des limites infranchissables, quand, au contraire, le progrès illi- 
mité forme son caractère propre et son attribut distinctif dans l’ensemble 
des connaissances humaines. Aussi ne saurait-on trop étudier et étendre la 
théorie des coniques, qui est encore beaucoup trop restreinte pour les 
besoins de la Géométrie. 

» Mais revenons au sujet de la présente communication. Je donne deux 
constructions différentes de la question que je me suis proposée. Dans la 
première, on se sert des points d’intersection de deux coniques dont une est 
prise arbitrairement, et dans la seconde, des tangentes communes à deux 
pareilles courbes, dont une est prise aussi arbitrairement. Les deux construc- 
tions reposent sur quelques propositions fort simples que je vais d’abord 
exposer. Ces propositions, comme je l'ai dit ci-dessus, sont susceptibles 
d'application à d’autres questions, notamment dans la théorie des courbes 
du troisième et du quatrième ordre. 


Il.— Propositions d'où dérive la construction des équations du troisième et du quatrième degré. 


» 1% THÉORÈME. — Quand quatre segments Mm, M'm’,... ,pris sur une 
méme droite, sont en involution, les pôles d'un point de la droite relatifs à 
ces segments ont leur rapport anharmonique constant, quel que soit ce 


point (”). 

» Nous appellerons ce rapport constant rapport anharmonique des quatre 
segments. 

» 2° THÉORÈME. — Si d’un point fixe pris sur une conique on mène des 


droites aux extrémités de chacun des quatre segments Mm, M'm',..., les 
quatre cordes que ces droites interceptent dans la conique, lesquelles, comme 
onsait, passent par un même point, ont leur rapport anharmonique égal à 
celui des quatre segments. 
» 3° THÉORÈME. — 95 dans l'équation du troisième degré à deux va- 
riables 
a?(az+b)+x(az+b)+(az+b") = 0 


(*) Le pôle d’un point relatif à un segment est le conjugué harmonique du point par 
rapport aux deux extrémités du segment. 
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les variables représentent des segments comptés sur une droite indéfinie OX 
à partir d'une origine fixe O, de manière qu'une valeur de z détermine un 
point n, et les deux valeurs correspondantes de x deux points M, m, formant 
un segment Mm : 1° tous les segments Mm sont en involution; 2% les 
points n correspondent anharmoniquement à ces segments (c'est-à-dire que 
le rapport anharmonique de quatre points n est égal à celui des quatre 
segments M m). 

» 4° THÉORÈME. — 495 dans l'équation du quatrième degré à deux va- 
riables 


x? (af +bz+c)+x(a 2 +bz+c)+{(a zx + b'z+c)—=o 


le déterminant des neufs coefficients est nul, ce qu'on exprime par la rela- 
tion 
a (b'c" MA b'c') LÉ a'(b'c 5e) bc") Je a” (bc’ AS b'c) — Oh 


les racines conjuguées de l'équation sont doubles, c'est-à-dire que les deux 
valeurs de x qui correspondent à une valeur donnée de z, correspondent 
aussi, toutes les deux à la fois, à une autre valeur de 7; 

» EE si ces couples de racines conjuguées représentent des segments Mm 
et N n sur une méme droite, ces segments jouissent des deux propriétés sui- 
vantes : | 

» 1°, Les segments Mm sont en involution; et pareillement les seg- 
ments Nn; 

» 2°, Ceux-ci correspondent anharmoniquement aux premiers, c’est-a- 
dire que le rapport anharmonique des quatre segments Nn est égal à celui 
des quatre segments Mm. 

» D’après ce théorème, trois systèmes de deux segments Mm, Nn suffi- 
sent pour déterminer tous les autres; et, conséquemment, trois systèmes 
de couples de racines conjuguées de l’équation suffisent pour déterminer 
tous les autres systèmes. 


IT. — Construction des racines de l'équation du troisième degré 
Az +Bz + Czxr+D=0: 
» Qu'on prenne l'équation à deux variables 
(Az+B)x? + Cz+D=o, 


qui devient la proposée quand on y fait z— x. Une infinité de systèmes 
de racines conjuguées de x et de z satisfont à cette équation, et il s’agit de 


( 681 ) 
trouver les trois systèmes dans lesquels les deux variables sont égales. Or, 
pour cela, trois systèmes quelconques suffisent. 

» A cet effet, on prend une conique arbitrairement, et sur cette courbe un 
point fixe ; et au moyen des trois systèmes de valeurs des deux variables, on 
construit quatre points qui avec le point fixe déterminent une autre co- 
nique. Cette courbe rencontre la premiere en trois points, autres que le 
point fixe, lesquels correspondent aux systèmes de valeurs égales de x et 
de z, et font connaître les racines de l’équation proposée, 

» Il nous reste à dire comment les systèmes de valeurs conjuguées des 
deux variables servent à construire les points de la seconde conique. 

» Qn prend sur une droite indéfinie OX, à partir d’un point fixe O, 
des segments égaux aux valeurs des deux variables. Ainsi, donnant à 3 une 
valeur arbitraire z', à laquelle correspondent deux valeurs de x (égales et 
de signes contraires), on prend un segment O 7 égal à z', et deux segments 
OM, Om égaux aux deux valeurs correspondantes de x. Un autre système 
de valeurs des deux variables détermine un autre point »#’ et un segment 
correspondant M'#'; et un troisième système, un troisième point 7” et un 
segment M’. 

» Ayant pris une section conique quelconque et un point P sur cette 
courbe, on mène par ce point trois droites aboutissant, l’une au point n, 
et les deux autres aux extrémités du segment Mm; ces deux dernières 
interceptent dans la conique une corde Aa qui rencontre la premiere 
droite Pr en un point &. Le second point #’ et le segment correspon- 
dant M'”' donnent une deuxième corde A’a’ et un nouveau point &’. Et 
enfin au troisième point »” et au segment M’m” correspondent semblable- 
ment une corde A’4” et un troisième point &”. Les trois cordes concourent 
en un même point (parce que les trois segments M», M’, M’m" sont en 
involution, théoremes 3° et 2°). Ce point avec les trois &, 4’, æ” et le 
point P détermine une conique sur laquelle serait un quatrième point &” 
construit au moyen d'un quatrième système de valeurs des variables + 


-etz (parce que les points 7, n',... correspondent anharmon iquement aux seg- 


ments N #, N'n', théorème 3°, et par suite aux cordes À a, Aa’, théorème 2°). 
Il s'ensuit évidemment que la droite menée du point P à chacun des trois 
points d’intersection des deux coniques détermine sur la droite OX un 
point z qui coincide avec une des extrémités du segment correspon- 
dant Mm; de sorte que pour ce point la variable x est égale à z, et par 
conséquent le segment Om est une racine de l'équation. 

» Ainsi les droites menées du point fixe P aux trois autres points d’in- 
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tersection des deux coniques déterminent les trois racines de l'équation 
proposée. 

» Observation. — On peut former autrement, mais non indifféremment, 
l'équation à deux variables qui devient la proposée quand les variables 
sont égales. Il suffit et il est nécessaire qu’une des variables n'entre qu'à la 
première puissance dans l'équation. 

» On peut encore résoudre l’équation du troisième degré à la maniere 
des équations du quatrième degré, comme nous le dirons après avoir donné 
la construction propre à celles-ci. 


IV. — Construction des racines de l’équation du quatrieme degré 
zx + Az +Bzr + Cr + D =o. 

» Qu'on prenne l'équation à deux variables 

(x? + Ax) 2 + Bx?+Czx + D —=o, 
qui devient la proposée quand on y fait z = x. 

» Donnant à x une valeur arbitraire x’, on aura pour z deux valeurs 
z',z” (égales et de signes contraires), et à ces deux valeurs correspondra une 
même seconde valeur x” de x. On a donc un système de deux couples de 
racines conjugées. On peut former ainsi une infinité de tels systèmes; et 
trois suffisent pour déterminer tous les autres. 

» Que l’on porte sur une droite indéfinie OX, à partir du point fixe O, 
les diverses valeurs des variables æ et z. Les valeurs x’, x” déterminent 
deux points M, m, et les valeurs correspondantes z' et z”, deux points N, 7 : 
ces points donnent lieu aux deux segments Mr, Na. Pour un autre système 
de deux couples de racines conjuguées de l'équation, on a deux autres 
segments correspondants M’, N'n' 

» Trois couples de segments suffisent pour déterminer tous les autres 
(théorème 4°), et par conséquent tous les couples de racines conju- 
guées x’, x” et z', z’. Mais, en outre, ils suffisent pour déterminer, au 
moyen d'une construction géométrique, les quatre couples dans chacun 
desquels les deux segments ont une extrémité commune, auquel cas les 
deux variables x et z sont égales et constituent une racine de l'équation du 
quatrième degré. 

» Construction. — Qu'on prenne une conique quelconque, et sur cette 
courbe un point fixe P. Que par ce point on mène des droites aux quatre 
points M, m, N, n. Les deux premières interceptent dans la conique une 
corde Aa, et les deux autres une corde Bb. Un autre couple de segments 
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M’, N'n' donnera semblablement deux autres cordes A’a’, B'b'; et un 
troisième couple M’"»”, N’#”’, deux nouvelles cordes A” a”, B” b”. Les trois 
cordes Aa, A’ a', A’a” passent par un même point Q (parce que les trois 
segments Mn, ... sont en involution), et les trois Bb, B’b’, B’P” par un 
autre point Q’. D'une autre part, les trois premières rencontrent respecti- 
vement les trois autres en trois points &, &', «”. Ces trois points avec les 
deux Q, Q’ déterminent une conique; et cette courbe rencontre la pre- 
miere en quatre points. Les droites menées du point P à ces points déter- 
minent sur la droite OX quatre segments qui sont les racines de l’équation. 

Observation. —On peut former de bien des manières différentes l'équation 
à deux variables, puisqu'il suffit, d’après le théorème 4°, que les coeffi- 
cient$ satisfassent à une condition unique fort simple. Ainsi, on pourra 
prendre les équations 


2 (x? + Ax + B) + Cx + D —o, 
(x? + Ax + B) + Cz + D — 0, 


LRO PAR ET PRE ET PSS ES 


mais non celles-ci : 
(x? + Ax)z° + Bxz + Cx + D=o, 
(x°+ B)z + Axz2+Czx+D=o. 
.» Application aux équations du troisième degré. — La construction pré- 
cédente s'applique aux équations du troisième degré de deux maniéres, 
qui différent de la méthode directe propre à ces équations. 


» Première manière. — On suppose le dernier terme D nul, et l’on effec- 
tue la construction relative à l'équation du quatrième degré 


X'+ Ax+ Br +Cx=o, 
au moyen, par exemple, de l'équation 
(x? + Azx)z + Br? + Cr = o. 


Alors les trois segments Mm ont leur origine commune au point O, et le 
point de concours des trois cordes A a est situé sur la conique C prise ar- 
- bitrairement. La conique que l’on construit passe par ce point, auquel 
correspond sur l’axe OX une racine nulle; et les trois autres points d'inter- 
section des deux coniques donnent les trois racines de l'équation du troi- 


sième degré. 
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» Deuxième man ère. — On peut opérer directement sur l'équation du 
troisième degré 
2x + Ax?+ Bx + C=o, 


de la même manière que sur l'équation générale du quatrième degré. 
» On prendra une équation à deux variables, telle que 


x (z2+))+(A—2)z2+ Bz+C—o, 
ou, plus généralement, 
2° (bz+c)+x(a 2 +bz+c)+ az +b'z+ cz —=0, 
pourvu que ses coefficients satisfassent à la relation 
a'(b"c— bc’) + a" (bc'— b'c) = 0, 


et, en outre, à la condition que l’équation devienne la proposée quand on 
y iit2= 7. | 

» C’est cette équation dont on déterminera trois couples de racines con- 
juguées qui, au moyen d'une conique prise arbitrairement, serviront à en 
construire une autre dont les points d’intersection avec la première donne- 
ront les racines cherchées. 

» Ici peut se présenter une objection, car les deux coniques se coupe- 
ront en quatre points qui sembleraient donner quatre racines au lieu 
de trois. Mais un de ces points est connu à priori; il répond au système de 
valeurs x — et z— + qui, effectivement, satisfont à l'équation à deux 
variables, mais introduisent une racine étrangère à l'équation du troisième 
degré. 


V. — Autre mode de construction des équations du troisième et du quatrième degré. 


» Équations du troisième degré. — Après avoir déterminé sur une droite 
indéfinie OX les trois points », n', n” et les segments correspondants Mn, 
M'm', M'm”, comme dans la premiere solution, on prend arbitrairement 
une section conique tangente à la droite OX en un quelconque de ses points. 
Par les deux points M, 5» on mène deux tangentes à cette courbe, lesquelles 
se rencontrent en un point &. Les deux points M', »’ donnent lieu sem- 
‘blablement à un point +’, et les deux M”,7#’ à un point &”. Ces trois points 
sont sur une même droite L. On joint ces points respectivement aux 
points 7, n', n" par trois droites, qui avec la droite Let la droite OX dé- 
terminent une conique qui leur est tangente. Cette conique et celle qu’on 
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a prise à volonté ont trois tangentes communes, autres que la droite OX. 
Les points où ces tangentes rencontrent cette droite déterminent les ra- 
cines de l'équation, c’est-à-dire que cés racines sont les distances de ces 
points à l’origine O. 

» Equations du quatrième degré. — Après avoir déterminé les segments 
Mm, Na, comme dans la premiere construction, on prend une conique 
tangente à la droite OX, et l’on mène par les extrémités des deux segments 
les tangentes à cette courbe. Les deux tangentes émanées des points M et m 
se rencontrent en un point &, et les deux autres en un point 6. Un second 
couple de segments donne semblablement deux points 4’, 6, et un troisième 
couple ‘deux points &”, 6”. Les trois points &, &/,&” sont sur une même 
droite L,, et les trois 6, 6,6” sur une droite L/. Ces deux droites et les trois 
a$,a'6',«"6" déterminent une conique qui leur est tangente. Les quatre tan- 
gentes communes à cette courbe et à la première rencontrent la droite OX 
en quatre points dont les distances au point O sont les racines cherchées. 

» Cette construction s’applique, comme la première, aux équations du 
troisième degré, de deux manières. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — De la résolution des équations numériques, par 
l’abaissement des puissances des racines et le rapprochement en résultant 
dans leurs limites; par M. Bexsamin Varz. 


« Lorsque les racines des équations numériques ont des valeurs considé- 
rables, ou que leurs limites sont très-étendues, leur recherche devient fort 
pénible et fort longue. On obvie à cet inconvénient en rendant ces valeurs 
dix ou cent fois plus petites selon la grandeur des racines dont on doit avoir 
une appréciation par des recherches préliminaires et surabondantes. Ce 
résultat s'obtient facilement par la simple diminution des coefficients, qu’on 
divise par les puissances de 10. Mais il paraît tout aussi simple et plus avan- 
tageux d’y parvenir par l’abaissement même des puissances des racines, car 
on évite ainsi les calculs préliminaires, et on peut déduire du grand rappro- 
chement de leurs limites qui en résulte, une méthode fort simple et en 
quelque sorte directe d’obtenir les racines, puisqu'elle procède par des 
substitutions successives ou plus rapides, lorsque celles-ci deviennent trop 


. L . I . A 
lentes. En effet, un abaissement suffisant de puissance tel que — qui parait 


le plus convenable et qui n’augmente pas les calculs logarithmiques, rap- 
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proche tellement de l’unité, non-seulement les grandes racines, mais même 
les plus faibles fractions, qu’on pourra prendre cette unité même pour pre- 
miere approximation, et isolant un des termes de l’inconnue, dans le pre- 
mier membre de l’équation, on obtiendra ordinairement une nouvelle 
valeur plus approchée, qui servira de même pour en obtenir de nouvelles 
de plus en plus exactes : mais si la progression devenait trop lente, ou si 
même les différences des valeurs obtenues marchaient en sens inverse, 
augmentant au lieu de diminuer, ce qui pourrait arriver parfois, alors la 
progression des différences obtenues donnera proportionnellement mieux 
les nouvelles approximations à employer. En général, en isolant dans le 
premier membre de l’équation chacun des termes de l’inconnue, on ob- 
tiendra une nouvelle racine. Pour montrer la rapidité du décroissement et 
de la convergence vers l'unité, il suffira de chercher la racine dixième des 


limites 100 et —— qu'on trouvera 1.28 et 0.63, dont la différence est 


moindre que l'unité, et réduite de moins qu’au centième. 

» En 1837, M. Graffe, professeur à Zurich, en réponse au prix proposé 
par l’Académie de Berlin, proposa une méthode, inverse de la précédente, 
ou procédant par l'élévation des puissances des racines. Ce procédé, dont 
les avantages ont été surtout le plus appréciés en Allemagne, n’a été préco-, 
nisé en France que depuis peu d’années, peut-être parce qu'il est assez 
laborieux, et qu'il échoue lorsqu'on vient à rencontrer quelqu'une des 
racines de l’unité; car dans ce cas, l’élévation aux puissances ne peut plus 
produire l’augmentation nécessaire à la séparation des racines. Mais lors 
même que celles-ci ne seraient pas exactement des racines de l'unité, il suffi- 
rait qu’elles en fussent assez rapprochées, pour être entrainé à des calculs 
qui pourraient excéder la patience de tout calculateur. C’est ainsi qu’il nous 
est arrivé parfois d'atteindre ces limites à des puissances de plusieurs mil- 
liers de fois plus élevées, sans parvenir à la racine. Nous reconnaissons ce- 
pendant les avantages de cette méthode, et ne prétendons nullement établir 
aucune comparaison avec la précédente, que nous ne proposons que comme 
un moyen facile et commode d'obtenir promptement de premières valeurs 
des racines, aussi exactes que le permettront les Tables de logarithmes, 
et qu’on étendra ensuite d’après la méthode d’approximation de Newton, 
à laquelle, malgré qu’elle ait été peut-être trop dépréciée, on continue tou- 
jours d’avoir recours, même avec la méthode de M. Graffe; car il n'est 
guere de méthode qui n’ait ses conditions de réussite et ses cas d’exception. 

» Nous emprunterons l'exemple suivant d’une forte racine au Diction- 
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naire des Wathématiques. Soit donc 


xi — 180 x — 1300 x’ — 18000 x — 140000 —0o, faisant x — y", 


on aura 


y®%=140000+18000 Y"+ 1300 7"+ COOP 7 il donne 1.350 différence 350 
1.350 » I .450 » * 100 

F000 1 FUIT » 4o 

: 1.650 » 1.660 » 10 

res u87: 1.688 » 1.688 » 0 


» Les racines négatives, dans le cas indiqué, donneraient une valeur ima- 


ginaire LT — Ver pour première approximation, et pourraient s’obtenir 
par là; mais le calcul pouvant paraître plus embarrassant, il sera plus 
simple de changer les signes des puissances impaires de l’inconnue pour 
rendre ces racines positives. 

» En prenant l'unité pour première approximation, on devra obtenir en 
isolant la plus forte et la plus faible puissance de l’inconnue les deux racines 
les plus voisines de l'unité. Pour parvenir aux plus éloignées, on pourrait 
prendre o et 2, ou le plus souvent 0.5 et 1.5 pour premiére approximation 
et si l’on retrouvait les premières racines obtenues, ce serait une indication 
qu'il n’y en a pas d’intermédiaire, sinon on prendrait pour première ap- 
proximation des valeurs moyennes entre les racines trouvées, pour obtenir 
les intermédiaires qui se trouveraient entre elles deux. 

» Les équations à plusieurs inconnues pourront ainsi se résoudre de la 
même manière; mais les approximations devenant plus compliquées seront 
aussi plus pénibles à obtenir. 

» On pourra donc, par le même moyen, déterminer les racines imagi- 
naires des équations numériques, en développant les deux équations à deux 
inconnues qui résultent de la séparation des quantités réelles de celles ima- 
ginaires. Ainsi, pour obtenir les quatre racines imaginaires de l'équation 


X\— r+I—=O, 
soit R leur partie réelle et Y celle imaginaire, on aura 
Yi GRY' +R —R'+i1—0o et 4RY— 4R°— 1 — 0. 


Mais le plus simple sera de diviser l’une par l’autre les deux équations et 
de faire le reste G4R° — 16R? — 1 = 0 = Z°° — 47° — 1, ce qui donnera 


21 donne 1.051 différence 551 = Lo;na 
1.055] » 1.0715 » 164 22. 0,029 0.344 
1.0780 » 1.0766 » — 4 
1.079177 » 1.0779 é o 
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CHIMIE APPLIQUÉE. — ÂVote de M. KRunzmanx à l’occasion d’une communi- 
cation récente de M. Rochas. 


« M. Rochas a adressé à l’Académie une réclamation concernant la sili- 
catisation des pierres calcaires. Je crois devoir faire connaître à l’Académie 
les faits qui ont précédé cette réclamation. 

» M. Rochas, après avoir tenté de faire une exploitation privilégiée du 
fruit de mes recherches, a dû y renoncer dès que je lui ai fait sa- 
voir qu’indépendamment de mes publications, j'avais fait inscrire, dès 1847, 
divers brevets pour l'application de mes procédés. 

» Un sentiment de générosité regrettable, si un pareil sentiment pouvait 
être sujet à regret, m'a fait employer ensuite M. Rochas comme agent sa- 
larié, et il était encore en cette qualité à mon service lorsqu'il a pris, 
à la date du 27 février dernier, un brevet d’invention, mettant à profit 
les conseils et les indications que je lui avais donnés pour le guider 
dans les travaux de silicatisation que je lui ai fait exécuter pour mon 
compte. 

» M. Rochas a cessé d’être à mon service le 2 avril, et ses prétentions 
m'ont forcé de l’assigner devant les tribunaux pour faire annuler ses bre- 
vets et assurer au public la libre jouissance d’une découverte que J'ai 
voulu placer sous la sauvegarde des corps savants par la publicité que je 
lui ai donnée, et sous celle de la loi des brevets qui, en garantissant à 
chacun la libre jouissance du fruit de ses recherches, donne à l’auteur 
d’une découverte le droit d’en faire jouir le public sans entraves. 

» Je regrette vivement d’avoir à occuper l’Académie d'une question per- 
sonnelle et de voir mon nom mélé à des débais judiciaires, mais Je me fais 
un devoir de m’opposer à ce qu’une exploitation privilégiée vienne peser 
sur l'application de procédés dont depuis quinze ans je poursuis la vulgari- 
sation. » 


ZOOLOGIE. — Des transformations opérées lors du retour des diverses va- 
riétés de nos animaux et de nos oiseaux domestiques à l'état sauvage, 
et du passage de la servitude à l'indépendance et à la liberté; par 
M. Doreau pe La Mare, de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 
(Premier Mémoire : Poules et Coqs redevenus sauvages aprés avoir été 
domestiques.) 


» L'histoire de l'introduction en Europe de nos animaux domestiques 
et la détermination de la contrée dont ils sont originaires ont été traitées 
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par quelques naturalistes et par moi-même, depuis trente ans, dans plu- 
sieurs Mémoires. Sur ce point, les faits sont nombreux et les renseigne- 
ments abondants. 

» Les changements qui se manifestent lors du retour de nos animaux 
domestiques à l’état sauvage ont été consignés beaucoup plus rarement, 
surtout pour les espèces rentrées dans l’indépendance, qui ont peu de 
moyens de se défendre contre les ‘chasseurs et les animaux carnassiers. 

» Azara (1) a, le premier, observé que les Chevaux sauvages, qui sont si 
nombreux dans les vastes plaines du Paraguay et qui se composaient de 
Chevaux domestiques de races diverses, de toutes formes et de toutes cou- 
leurs, abandonnés par les conquérants espagnols dans les immenses //annos 
de cette contrée, avaient presque tous changé de forme et de couleur, et 
que, dans une troupe de dix mille Chevaux, on en remarquait à peine 
un sur cent gris, alezan, noir ou pie; tout le reste était d’un poil brun à 
crins noirs, ce qui a fait conclure à ce naturaliste que telle fut la couleur 
primitive du Cheval sauvage. La forme et la structure étaient redevenues 
celles du Cheval sauvage du steppe des Kirguis gravé dans Pallas. 

» Je puis y ajouter un fait semblable concernant l’histoire de la Poule et 
du Coq redevenus sauvages, et qui est rapporté par deux témoins oculaires, 
dont l’un écrivait 45 ans avant l’ère chrétienne, et dont l’autre a fait ses 
observations en 1842 et les a publiées en 1848. 

« Les Poules sauvages, dit Varron (2), sont rares à Rome, où on ne les 
voit guère que dans des cages. Elles ressemblent pour l'aspect, non à nos 
Poules domestiqués, mais plutôt aux Poules africaines ou Pintades (Vzmida 
meleagris) (3); elles ne pondent et n’élèvent de poulets que dans les bois 
et sont stériles dans nos villes. (4). On dit que ce sont ces Poules sauvages, 
gallinæ, qui ont donné leur nem à l'ile Gallinaria située dans la mer de 
Toscane, vis-à-vis les monts de Ligurie ; d’autres pensent que cette île doit 


Le, ———————— 


(1) Azara, don Felix, trad. fr. par Moreau.Saint-Méry. Paris, 1801, tom. If, p. 307. 

.(2) IL, 1x, 16. 

(3) Cinq Coqs mâles et autant de Poules sauvages du Bengale qui existent au Muséum d'Histoire 
naturelle et qui m’ont été mis en main par M. Portmann, à côté du Coq de Bankiva et de celui 
de Java, offrent le plumage tacheté blanc et noir-brun, et la ressemblance pour la forme, même 
celle de la crête dans les Poules et les Cogs avec la Pintade. Ce rapport complet et remarquable 
prouve que les Gallinacés de Varron, de même que ceux de l'ile d’Annobono, ont eu pour 
souche mère l'espèce sauvage du Coq du Bengale, mal gravée ét mal coloriée dans la planche 
de Sonnerat, et non les Cogqs et Poules de Bankiva et de Cochinchine. 


(4) Voy. Colum. VIE, 51, 2. 
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son nom à des Poules domestiques, qui y ont été apportées par des naviga- 
teurs et dont les petits sont devenus sauvages. » 


Cependant les Poules et les Coqs sont des oiseaux qu'on apprivoisa de 
bonne heure en Grèce et dans l’Ionie. Si Homère et Hésiode n’en parlent 
pas dans l’/liade et l'Odyssée et dans le poëme des Travaux et des Jours 
(Opera et Dies), le cri du Coq: wc éÉonTer GABT EP, est exprimé dans la 
Batrachomyomachie, poëme qui a été attribué à Homère et qui, s’il n’est 
pas de ce grand poëte, est du moins très-ancien et fort antérieur aux pre- 
miers historiens en prose (1). 

On trouve ensuite les Poules et les Coqs décrits ou mentionnés dans 
les plus anciens auteurs tragiques et comiques de la Grèce, et chez les Ro- 
mains dans Plaute (2). Cependant la domesticité de ces Gallinacés n’était 
pas encore tout à fait complète, puisque Varron dit positivement que le 
poulailler et la basse-cour devaient être couverts d’un filet pour empêcher 
les Poules de s'envoler : intento supra rete, quod prohibeat eas extra septa 
evolare (3). 

Ces observations curieuses que Varron à faites et consignées dans son 
ouvrage sur l’agriculture, écrit 45 ans avant l’ère vulgaire, viennent d’être 
confirmées entièrement par un observateur moderne. Le capitaine 
William Allen revint en 1842 de son expédition sur le Niger, où la moitié de 
son équipage avait succombé à l’intempérie du climat. Lui-même et ceux de 
ses compagnons qui avaient survécu, étaient encore en proie aux fièvres 
RE ne qui infestent toute la côte occidentale de l’Afriqué. 


» Ils furent envoyés, pour rétablir leur santé, des bouches du Niger à 
V le de l’Ascension et à celle de Sainte-Hélène, situées au milieu de l'océan 
Atlantique. Allen relächa d’abord à une Ru île volcanique du golfe de 
Guinée, nommée Ænnobono, située par 1° 25" latitude sud. 

» Là, sur deux pics très-élevés et inhabités, il rencontra beaucoup de 
Pot sauvages et d’autres oiseaux auxquels il donna la chasse, et qui lui 
. ocurérent une nourriture fraiche et salubre. 

« Mais l'aliment le plus salutaire et le plus efficace. dit William Allen (4), 
» nous fut fourni par les volailles sauvages, Poules et Coqs (wild poultry), 


(1) Voy. Link, Monde primitif, trad. fr. p. 316. 

(2) Pseudol. I, 1, 28. 4sin. II, 3, 76. 

(3) Varron, De villaticis pastionibus, I, 1x, 6 15. 

(4) Travels on Niger's discovery, t. II, p. 42. London, 1848. 
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» qui commençaient à être très-abondantes et qui avaient déjà changé de 
» forme et même de cri. » 
» C’est ce changement, cette transformation, qui avaient surtout frappé 
_Varron (1), comme je l'ai dit plus haut. Je cite en note le texte formel (2 ). 

» On verra que cette opinion rapportée par Varron, et ce fait curieux du 
retour prompt des Cogqs et des Poules domestiques à l’état sauvage, et du 
changement qu'il apporte dans leur forme, dans leur plumage et même 
dans leur chant, ont été confirmés entièrement par le capitaine William Allen. 

» L’habile observateur anglais y ajoute même, d'apres le témoignage des 
insulaires d’Annobono, sinon la date précise, du moins la limite assez res- 
treinte dans laquelle ces changements se sont opérés. 

« Ces insulaires, dit Allen, nous affirmèrent que ces nombreux Gallina- 
» cés étaient provenus de quelques volailles vivantes qui s'étaient échap- 
» pées d'un vaisseau naufragé sur cette côte, il y avait plusieurs années 
» (from a vessel wreked on the island many years ago). » 

« Elles étaient extrémement sauvages et s’envolaient d’arbre en arbre, en 
» poussant un cri tout à faitidifférent de celui de nos volailles domestiques. » 

» Il est bien à regretter que quelques-uns de ces Coqs et de ces Poules 
sauvages de l’île d’Ænnobono, tués par Allen et son équipage, n’aient pas été 
empaillés, conservés dans l'alcool et apportés en Angleterre. 

» On aurait pu en déduire avec une grande probabilité, comme Azara 
l'a fait pour les Chevaux domestiques devenus sauvages du Paraguay, on 
aurait pu, dis-je, en déduire la forme et le plumage du Coq et de la Poule 
primitifs, originaires de l’Orient et domestiqués dans l’Asie Mineure depuis 
le huitième siecle au moins avant l’ére chrétienne. 

» Quant à la détermination de l'espèce des Poules sauvages d’Annobono, 
il ne peut y avoir le moindre doute. Car le capitaine Allen, savant distingué 
lui-même, était accompagné d’un zoologiste habile qui a enrichi la science 
et le British Museum de beaucoup d'espèces nouvelles, recueillies par lui 


(1) IE, 1x, 16, édit. Schneider. 

(2) « Gallinæ rusticæ sunt in urbe raræ, nec fere mansuetæ sine cavea videntur Romæ. 
Similes facie non his villaticis gallinis nostris sed Africanis (*); neque fere in villis ova ac 
pullos faciunt, sed in silvis. Ab his gallinis dicitur insula Gallinaria appellata, quæ est in 
mare Thusco, secundum Italiam contra montes Ligustinos, Intemelium (Vintimille), Albium 
Ingaunum (4/binga). Ali ab his villaticis (gallinis) invectis a nautis, ibi feris factis procrea- 
C4 die À 

(*) Numida meleagris, Varr., éd. Schn. 1, c. 

(**) Varron, IL, 1x, 17, éd. Schneider. 
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sur les bords du Niger, sur les côtes, dans les iles et même dans l’intérieur 
de l'Afrique occidentale. 

» Ces deux faits très-rares, très-curieux et bien constatés, quoiqu'à 
dix-huit cents ans d’intervalle, démontrent de plus en plus quelle ténacité 
s'attache à la conservation des espèces. Le Créateur les avait faites immua- 
bles, même pour le phimage et la couleur, éléments si fréles et si peu du- 
rables. L'homme, depuis cinquante siècles au moins, a puissamment agi sur 
une trentaine de ces espèces soumises à son empire par la domesticité. Il en 
a tiré, surtout pour le Chien, des variétés très-nombreuses, et nous voyons 
que, rendues à l'indépendance dans des climats et sur un sol favorables à 
à leur reproduction, il a suffi d’une vingtaine d'années, d’un demi-siècle 
au plus, pour effacer tous ces changements humains et pour rendre aux 
variétés domestiques la forme, le poil et même le cri ou le chant de l’espèce 
primitive (1). 

»s 1! me semble avoir prouvé que le retour de nos races domestiques et 
de leurs nombreuses variétés à l’état sauvage amène aussi dans un laps de 
temps assez court, du moins pour le Cheval et le Coq, le retour vers la forme, 
la couleur, le cri ou le chant de l'espèce primitive dont elles sont issues. 

» Du reste, je fais un appel aux Sociétés savantes, aux naturalistes voya- 


geurs, pour les prier de réunir les faits positifs qui doivent réfuter ou confir- 


mer mes vues. 

» On peut le faire par des expériences directes et peu coûteuses que j'in- 
voque dans l'intérêt de la science, et j’indique comme pouvant offrir de 
grandes chances de succes, les genres Bœuf, Mouton, Cheval, Chat (Felis 
catus), Furet (Mustela furo), si on les trouve ou si on les place dans les 
mêmes conditions où se sont trouvés le Cheval et le Coq. 

» Voilà pour les Mammifères. 

» Dansles Oiseaux palmipèdes, le Canard privé et ses variétés, le Cygne 
blanc et le Cygne chanteur, l’Oie privée blanche et grise peuvent faire espé- 
rer un retour très-prompt vers la souche primitive. » 


(1) M. le D' Roulin, dans son Mémoire sur quelques changements observés dans les ani- 
maux domestiques transportés de l’ancien dans le nouveau continent (lu à l’Académie des 
Sciences, le 29 septembre 1828, et imprimé en 1829 dans les Annales des Sciences naturelles, 
tom. XVI), a dit, p. 352, troisième conclusion : « Les habitudes d'indépendance amènent aussi 
» leurs changements qui, en général, paraissent tendre à faire remonter les espèces domes- 
» tiques vers les espèces sauvages qui en sont la souche. » Je l’ai déjà dit expressément dans 
mon Mémoire sur le genre Æquus, comprenant l’Ane, l’'Hémione, le Zèbre, le Dauw et le 
Couagga (Ann. des Sc. nat., tom. XXI, p. 5o, et du tirage à part, p. 52 et 53). Je suis heu- 
reux de me trouver d'accord avec un si habile observateur. 


TVR | 
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MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Nouvelles recherches sur les eaux minérales des 
Pyrénées; par M. E. Firnor. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Balard, Bussy et M. Rayer 
en remplacement de feu M. Lallemand.) 


« Le Mémoire que je soumets aujourd’hui à l’Académie est le complément 
du travail que j’eus l'honneur de lui communiquer en 1852. Ce Mémoire 
est divisé en cinq parties. 

» Dans la première, je signale et je discute les divers cas qui peuvent se 
présenter lorsqu'une eau sulfureuse , qui a subi le contact de l’air, dé l’acide 
carbonique et de l'acide silicique, est analysée au moyen du sulfhydromèe- 
tre. Je décris la série d'opérations qu’il convient d’exécuter pour se mettre 
à l’abri des erreurs que pourrait faire commettre l'existence dans l’eau ther- 
male du carbonate, du silicate, du sulfite ou de l’hyposulfite de soude. Je 
décris enfin un nouveau procédé dont je me suis servi pour analyser les 
eaux sulfureuses, dont la température est égale ou supérieure à 75 degrés, 
et dans lesquelles la coloration bleue de l’iodure d’amidon ne pourrait pas 
se produire. 

» Ce procédé, qui n’est en quelque sorte que la sulfhydrométrie ren- 
versée, consiste à prendre une solution titrée d’iodure d’amidon soluble et 
à verser goutte à goutte, au moyen d’une burette graduée, l’eau minérale 
dont on veut connaitre la richesse en sulfure dans un volume déterminé de 
cette. solution, jusqu’au moment où elle est éntièrement décolorée. 

» Je me suis assuré par des essais réitérés que, lorsqu'on verse dans des 
quantités égales d’une même solution d’iodure d’amidon des liqueurs ren- 
fermant des proportions inégales de sulfure de sodium, les volumes de ces 
liqueurs nécessaires pour décolorer l’iodure d’amidon sont en raison inverse 
de la richesse de chacune d'elles en éléments sulfureux. 

» L’iodure d’amidon étant altérable, la liqueur doit toujours être titrée 
au moment où l’on va faire l'essai. 

» Le titrage pourrait s'exécuter facilement au moyen d’une solution d’a- 
cide sulfhydrique dont on aurait déterminé d'avance la composition à laide 
d’une liqueur dix fois plus étendue que celle de Dupasquier; mais, dans ce 
cas, la nécessité de préparer une nouvelle solution d’acide sulfhydrique, 
où du moins d'analyser celle qu’on aurait préparée d'avance, chaque fois 

C. R., 1855, 2M€ Semestre, (T. XLI, N° 18.) 92 
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qu’on voudrait faire un nouvel essai, rendrait cette méthode d’un emploi 
moins facile; aussi ai-je préféré me servir, pour titrer l’iodure d’amidon, 
d’une solution d’hyposulfite de soude qui a Pavantage de pouvoir être con- 
servée et qui n’oblige pas à faire les deux essais dont je parlais tout à l’heure ; 
on peut d’ailleurs, une fois pour toutes, vérifier l'exactitude des indications 
fournies par l’hyposulfite de soude au moyen d’une solution d’acide sulf- 
hydrique. 

» Les considérations suivantes donneront une idée de la sensibilité du 
nouveau réactif que j’emploie. 

» Un décigramme d’iodure d’amidon soluble, dissous dans 1 litre d’eau, 
fournit un liquide d’un bleu très-foncé, dans lequel il n’existe que + centi- 
gramme d’iode : 1 centigramme d’iode est l'équivalent de 3 milligrammes 
de sulfure de sodium. Si l'on voulait analyser une eau renfermant par litre 
5 centigrammes de sulfure alcalin (c’est la proportion de sulfure contenue 
dans les eaux moyennement sulfureuses), il faudrait verser dans t litre de 
solution d’iodure d’amidon 60 centimètres cubes d’eau minérale, pour 
obtenir la décoloration. Ces 60 centimètres cubes représentant 600 divisions 
de la burette sulfhydrométrique, on voit qu’une erreur d’une division cor- 
respondrait à 5 millièmes de milligramme de sulfure. 

» Quand on opère ainsi, l’eau thermale étant'versée goutte à goutte dans 
un volume considérable d’une liqueur froide, l'élévation de température 
n’exerce plus aucune influence sur les résultats. 

» La deuxième partie de mon travail est consacrée à la description de 
l'analyse des atmosphères sulfureuses des salles d’inhalation, étuves, pis- 
cines, etc., du Vernet, d’Amélie-les-Bains, d’Ax, de Saint-Sauveur et de Ba- 
gueres-de-Luchon. Ces analyses ont aussi été exécutées au moyen d’une 
solution d’iodure d’amidon. J'ai fait passer lentement, et en lui faisant pré- 
senter le plus de surface possible,:l’air dont je voulais connaître la richesse 
en acide sulfhydrique au travers de ma liqueur titrée, jusqu'au moment où 
elle était décolorée. Ayant déterminé d’avance la quantité de cet acide 
nécessaire pour produire la décoloration, je connaissais immédiatement la 
richesse de l'air en acide sulfhydrique. 

» Cette méthode comporte une précision bien supérieure à celle qui 
consiste à produire des sulfures de plomb ou d’argent, et à déduire de leur 
poids celui de l’acide sulfhydrique. 

» Dans la troisième partie de mon Mémoire, je m'occupe de l’alcalinité 
comparée des eaux sulfureuses de toute la chaine, et j'établis : 

» 1°, Que les eaux des Pyrénées orientales sont, en général, plus riches 
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en carbonate de soude que toutes les autres ; il en est qui contiennent une 
dose de ce sel égale à celle qui existe dans les eaux de Plombières ; 

» 2°, Que les eaux des Pyrénées centrales sont, en général, moins alca- 
lines, qu’elles renferment surtout du silicate de soude et seulement des traces 
de carbonate ; 

.» 3°. Que les eaux de quelques stations thermales importantes ne con- 
tiennent que des traces de carbonate ou de silicate de soude, et qu’en outre, 
tandis que dans plusieurs eaux la silice et les bases existent dans l’eau en 
proportion convenable pour former du silicate de soude, celles-ci renferment 
toujours un excès d’acide silicique. Cet excès d’acide permet de se rendre 
compte de l’altérabilité plus considérable de ces eaux, de la propriété 
qu’elles possèdent de blanchir, etc. 

» L’alcalinité relative de ces eaux a été mesurée au moyen d’une solution 
titrée d’acide sulfurique. Cet acide, lorsqu'on le verse dans l’eau, décompose 
le sulfure alcalin, le carbonate et le silicate de soude ; mais, si l’on a déter- 
miné d'avance la quantité de sulfure, il est facile de retrancher du volume 
d’acide employé à saturer l’eau thermale celui qui a servi à décomposer le 
sulfure ; le reste représente l’alcalinité brute de l’eau. 

» La quatrième partie de mon travail renferme quelques observations 
sur les propriétés de la® matière organique désignée sous le nom de 
barégine. 

» Enfin j'ai rapporté, dans la cinquième partie, l'analyse complète des 
eaux de Saint-Sauveur, d’Ax et d’Ussat. Ces analyses ont été exécutées sur 
les lieux. » 


ANATOMIE COMPARÉE VÉGÉTALE. — Plantes aquatiques : ordre des Hydro- 
charidées (2° partie); par M. An. Cnam. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à l'examen de la Section de Botanique.) 


« J'ai présenté à l’Académie (séance du 15 octobre) mes recherches sur 
le sous-ordre des Hydrocharées vraies ; je viens aujourdhui lui soumettre : 
1° le précis de mes observations anatomiques sur les genres Vallisneria, 
Hydrilla, Anacharis et Udora qui forment le sous-ordre des Vallisnériées ; 
2° quelques remarques générales sur les rapports de l’ensemble de mes ob- 
servations, d’une part avec la diagnose des divers groupes naturels de l’ordre, 
d’autre part avec l’anatomie générale. 

» $ I. Faits anatomiques les plus dignes d'être notés dans le sous-ordre 
des V'allisnérices. | 

01° 
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» Vallisneria (voir le Compte rendu du 24 septembre). 

» Hydrilla. — Tige : a, absence complète de vaisseaux coïncidant, 
comme dans le ’allisneria avec l’état de sabmersion des espèces; b, système 
ligneux composé d’un seul faisceau central ; c, existence d’une petite lacune 
dans l’axe du faisceau ; d, parenchyme très-féculifere, surtout vers la base 
des tiges; e, fécule à grains d’un diamètre variable avec les espèces; f, la- 
cune du parenchyme affectant une disposition qui varie aussi suivant les 
espèces; g, comme dans le V’allisneria, le Stratiotes, etc., et en conformité 
avec les observations de M. Ad. Brongniart sur les plantes submergées, 
manque absolu d’un vrai épiderme. Feuilles : a, absence de vaisseaux ; 
b, système ligneux composé d’un seul faisceau médian; c, parenchyme 
tenant lieu d’épiderme. 

» Anacharis et Udora ( Apalanthe, Planchon), comme dans l’Æydrilla. 

» SIT. Remarques générales. — Elles ont trait, les unes (A) aux rapports 
des données anatomiques avec la circonscription des groupes ou avec la mé- 
thode naturelle, les autres (B) aux rapports de ces données avec l’anatomie 
générale. | s 

» À. Espèces. L’anatomie peut-elle indiquer même des différences spé- 
cifiques? Mes observations sur les espèces des genres Zydrilla, Anacharis et 
Udora répondent (comme mes recherches antérieures sur les Nayades) affir- 
mativement à cette question. 

» Genres. L’anatomie donne ici, comme on pouvait le prévoir, des 
caractères génériques. L’Ottelia, déjà détaché du Stratiotes d’après les ca- 
ractères morphologiques, s’en éloigne plus encore par la disposition de son 
système fibro-vasculaire et par la présence, dans ses racines, de vaisseaux 
spiraux. Le Limnobium ne s'éloigne pas moins de l’Æydrocharis, genre dont 
il faisait partie autrefois, par l'absence de faisceaux fibro-vasculaires dans ses 
tiges et ses pétioles que par les différences de son androcée. L’anatomie de 
l’'Enhalus est à son tour si caractéristique, qu’elle suffira toujours pour 
qu'on ne confonde pas ce genre, dont les fleurs mâles sont encore incon- 
nues, avec les genres voisins ; et si la singulière petite corde fibreuse asy- 
métrique à laquelle est subordonné l’enroulement de la hampe femelle du 
allisneria existe dans le 7. æthiopica, aussi bien que dans notre 77. spi- 
ralis, elle manque dans l’Enhalus qui cependant enroule aussi un peu sa 
hampe, et dans l’Æydrilla, autre genre voisin qui a les fleurs mâles ruptiles. 
Les trois genres 4nacharis, Hydrilla et Uclora ne diffèrent pas anatomique- 
ment; mais leur extrême ressemblance, qui fit créer pour eux une section 
par CG. Richard et une tribu par Endlicher, ne peut-elle pas les faire con- 
sidérer comme .de simples sections d'un genre unique? 
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» Tribus ou sous-ordres. Un caractère anatomique de grande valeur 
sépare les Hydrocharées des Vallisnériées. Chez toutes les premières, l’élé- 
ment vasculaire est représenté; dans les secondes, cet élément manque 
tout à fait. 

» Ordre. L’anatomie de l’Ottelia indique une différence entre ce genre 
et tous les autres genres de l’ordre. Or, cette différence étant en rapport 
avec une structure particulière de l’ovule, il y aura à décider si l’Ottelia 
doit ou former une tribu spéciale dans la famille, ou entrer dans l’une des 
familles voisines, ou enfin former le noyau d’un ordre nouveau. 

» B. Les rapports avec l'anatomie générale des faits observés chez les 
Hydrocbaridées doivent être considérés : (a) au point de vue de la nature 
des tissus, et (b) au point de vue de l’arrangement ou de la symétrie des 
éléments anatomiques. 

» a. Mes observations sur les V’allisneria, Hydrilla, Anacharis et Udora 
ajoutent à la série encore peu nombreuse des plantes appartenant à l’em- 
branchement des vasculaires phanérogames de l'illustre de Candolle et qui 
cependant sont privées de vaisseaux. Les recherches que j'ai présentées à 
l’Académie sur les Nayades m’avaient conduit à poser cette question : N'y 
a-t-il pas un rapport entre le milieu habité par les espèces végétales et leur 
degré de perfection organique ? Or les Hydrocharidées, dont les espèces 
privées de vaisseaux sont toutes submergées et les espèces partiellement 
émergées ou flottantes toutes vasculaires, s'ajoutent aux Nayades pour éta- 
blir l'existence de ce rapport. Bien plus, la fibre elle-même, cet élément 
intermédiaire au vaisseau et à l’utricule, disparait dans les appendices 
floraux et les pédicelles mâles du Vallisneria, de l'Hydrilla(?), et sans 
d’autres Hydrocharidées qui tiennent ainsi par leurs tissus aux cryptogames 
doute les plus simples. | 

» b. Forcé de réserver encore les considérations vraiment synthétiques, 
je mentionnerai seulement les trois points suivants : 

» Dans le groupe des Anacharidées, etc., l’axe des tiges est occupé par 
un faisceau fibreux ; donc cette organisation, que l’on regardait comme le 
caractère le plus général des racines, cesse d’être propre à ces organes. 

» Les Hydrocharidées ont offert une différence notable de struc- 
ture entre les pédoncules et les tiges folifères, fait contraire aux idées théo- 
riques sur l'identité présumée des axes à fleurs et des axes à feuilles. 

» Je mentionnerai enfin le fait, important en lui-même et au point de vue 
de la botanique fossile, d’une différence de structure entre les pédoncules. 
mâles et les pédoncules femelles. » | 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOLOGIE. — ÎNotice sur les gîtes d'émeraudes de la haute vallée de 
l'Harrach; par M. Vure. 


(Commissaires nommés pour les communications de M. Nicaise, concernant 
des gemmes de l’Algérie : MM. Elie de Beaumont, Dufrénoy, Babinet, de 
Senarmont. ) 


« Le gite d’émeraudes découvert par MM. Nicaise et Montigny est situé 
à 15 kilomètres à l’est de Blidah, à vol d'oiseau; mais la route directe serait 
fort difficile, et le mieux pour arriver à ce point est de monter par la vallée 
de l'Oued-Lkaad, jusqu’à une ligne de faite, de laquelle on redescend vers le 
sud, pour tomber dans la vallée de l’Harrach, à 4 kilomètres environ en 
amont des sources chaudes de Hammam-Melouan. Dès qu’on s'engage dans 
la vallée de lOued-Lkaad, on quitte les alluvions anciennes de la plaine 
de la Métidja pour pénétrer dans un terrain composé de couches de 
quartzite brun alternant avec des marnes grises. Ces couches sont dirigées 
E.-0. m. et plongent généralement au S. m. de 15 degrés. On n’y voit pas de 
fossiles. D’après leur aspect minéralogique, je les range provisoirement 
dans le terrain crétacé inférieur. Dans une course récente que jai faite 
aux environs du Fondouck, j'ai reconnu, pour la première fois, que le ter- 
rain nummulitique recouvrait des espaces considérables sur le revers nord 
de l'Atlas. Ainsi, le massif du Djebel-Bouzegza est constitué par le terrain 
nummulitique, Il est à présumer que, dans la basse vallée de l'Oued-Lkaad, 
le terrain tertiaire est recouvert par les alluvions anciennes, ce qui empêche 


de l’observer à la surface du sol. Dans la haute vallée de l'Oued-Lkaad, on 


trouve, dans le terrain secondaire, des couches de calcaire gris compacte 
subordonnées aux marnes schisteuses. A la descente vers l’'Harrach, ces 
couches schisteuses deviennent prépondérantes et semblent constituer, 
d'une manière exclusive, le terrain secondaire; quelques-unes de ces cou- 
ches sont noires et pyriteuses : les fossiles y sont très-rares. J'ai trouvé 
quelques fragments de bélemnites indéterminables dans les schistes qui 
encaissent la rive gauche de l’Oued-Bouman, près du point où cette riviere 
se Jette dans la rive gauche de l’Harrach. C’est auprès de ce confluent que 
M. Nicaise à trouvé dans le lit de l’Harrach un échantillon roulé de mica- 
schiste renfermant quelques paillettes d’or natif entre ses feuillets. Le gite 
en place de ce curieux échantillon n’a pas encore été trouvé par M. Nicaise. 
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» On rencontre, dans le lit de l'Oued-Bouman, des échantillons roulés 
de calcaire laminaire blanc renfermant des cristaux d’un vert clair, trans- 
parents, présentant les caractères extérieurs de l’émeraude. Le gite en place 
de cette roche se trouve à 4 kilomètres environ en amont du confluent de 
l’Oued-Bouman et de l’'Oued-Harrach. 

» Le gite gemmifère de l'Oued-Bouman présente la forme d’une grande 
lentille enclavée dans le terrain secondaire. Il se compose d’assises plus ou 
moins tourmentées de calcaire cristallin et de gypse à travers lesquelles ont 
fait irruption quelques petits ilots de roches plutoniques. Le calcaire gem- 
mifère fait partie*intégrante du terrain secondaire. Quant au gypse, il 
parait résulter de la transformation de ce calcaire en sulfate de chaux, par 
des vapeurs d’acide sulfurique qui se seraient produites lors de l’éruption 
des roches plutoniques. La présence des gemmes est due sans doute à la 
même cause, et l’on trouve ces minéraux aussi bien dans le calcaire que 
dans le gypse. Ils sont plus abondants et plus volumineux dans la première 
de ces roches. Les roches plutoniques sont de trois natures différentes. On 
y remarque du gneiss, de la serpentine et de la diorite. 

» Le calcaire secondaire est ordinairement d’une couleur gris-bleuâtre, 
à structure très-compacte, et à cassure unie ou conchoïdale. Mais le calcaire 
gemmifere présente un aspect tout différent, par suite des influences pluto- 
niques qui ont agi sur lui. Il forme des couches plus ou moins puissantes de 
calcaire à structure cristalline, et dont la couleur est généralement blanche. 
Tantôt les lames cristallines ont 5 à 6 millimètres de côté, tantôt elles n’ont 
que 1 millimètre au plus de côté, et la roche constitue alors par sa couleur 
blanche et sa structure saccharoïde un véritable marbre statuaire. J'ai oh- 
servé dans le lit de la rivière sur les couches de calcaire cristallin les 
directions suivantes : 


N. 110° E. m. avec un plongement au S.m. de 70°, 
N. 40° E. m. avec un plongement au N.-0. de 8o?. 


» Ces différences de direction à des distances très-rapprochées s'expli- 
quent par les mouvements violents subis par les couches de calcaire lors de 
l'irruption des roches plutoniques. Du reste, il est facile de reconnaitre sur 
place les effets de ces mouvements. Entre le calcaire saccharoïde et les 
marnes secondaires encaissantes, il y a une puissante couche de côonglo- 
mérats à fragments de calcaire saccharoïde reliés par une gangue dolomitique 
jaunâtre. Ces conglomérats ont été formés sur place par suite de la rupture 
des couches calcaires en mille fragments divers. Les gemmes et surtout les 
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emeraudes sont aussi répandues dans ces conglomérats, que dans les cal- 
caires cristallins en couches irrégulières. Les conglomérats et le calcaire 
laminaire sont très-abondants sur la rive droite de l’Oued-Bouman. C’est 
au milieu de ces roches que l’on trouve les plus grosses émeraudes. Ces 
minéraux y atteignent la grosseur d’un grain de blé. Sur la rive gauche, 
on trouve principalement le calcaire saccharoïde et le gypse. On y remarque 
au milieu du calcaire saccharoïde blanc, des échantillons d’un calcaire 
jauoûtre cristallin, renfermant dans sa masse des cristaux bacillaires verts et 
des macles blanches. | 

» Le gypse blanc constitue un amas enclavé dans le calcaire saccharoïde. 
On voit souvent dans un même bloc des bandes parallèles de gypse et de 
calcaire; ces deux roches se fondent en quelque sorte l’une dans l’autre, et 
leur manière d’être donne lieu de penser, ainsi qu'on l’a annoncé plus 
haut, que le gypse s’est formé par l’action de vapeurs d’acide sulfurique 
hydraté sur le calcaire. Les émeraudes renfermées dans ces gypses sont 
plus rares et plus petites que celles du calcaire laminaire. Elles sont grosses 
en général comme une tête d'épingle. On voit aussi dans ces gypses de 
petits cristaux isolés de pyrite de fer. Au contact du gypse, on remarque 
des dolomies jaunes cristallines facilement égrainables, dont la présence est 
liée sans doute à l'apparition des roches éruptives. 

» Entre ce gypse et les marnes secondaires, on remarque à l'aval, sur la 
rive gauche de l'Oued-Bouman, un très-petit îlot de gneiss occupant à la 
surface du sol quelques mètres carrés de superficie. Ce gneiss est fort dur; 
il se compose de quartz blanc vitreux, de feldspath blanc grenu et de mica 
noir : il renferme des grenats rouges opaques de la grosseur d’un pois et 
qu’il est impossible de détacher. Au niveau de la riviere, on trouve, en 
place du gneiss, une roche serpentineuse d’un blanc verdâtre. A peu de 
distance de là, les marnes secondaires sont couvertes de concrétions blan- 
ches où le goût décèle la présence du sulfate de magnésie. 

» Le gisement des émeraudes de lOued-Bouman est très-remarquable, 
parce qu’il fait concevoir la possibilité de trouver en Algérie d’autres gîtes de 
même nature. Je montrais à M. le secrétaire de la sous-préfecture de Blidah 
divers échantillons d’émeraudes que j'avais rapportés de ma course chez les 
Beni-Misserah, et j'ajoutais qu’en raison de la nature du gisement de ces 
gemmes, je pensais qu'on pourrait en trouver de nombreux gites en Al- 
gérie. Ce fonctionnaire me dit qu’un joaillier juif de Blidah, à qui il avait 
montré des échantillons de ce genre, avait déclaré que depuis longtemps 
les indigènes savaient que les divers ravins tombant de l'Atlas dans la plaine 
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de la Métidja roulaient des pierres de cette nature et qu'ils me les recneil- 
laient pas, parce qu’ils n’y attachaient aucune importance. Ces pierres 
étaient trop petites et trop claires pour être utilisées avec fruit par la bijou- 
terie. Or on sait que les gîtes de plâtre associé à des roches dioritiques 
sont nombreux dans les montagnes de l'Atlas. La déclaration de l’indigène 
de Blidah vient donc .corroborer mes prévisions. 

» La belle variété d’émeraudes de Santa-Fé de Bogota , dans la Nouvelle- 
Grenade, appartient, d’après M. de Humboldt, à un terrain amphibolique. 
Elle existe dans un filon de chaux carbonatée lamelleuse, blanche, où elle est 
accompagnée de fer sulfuré. On trouvera peut-être de l’analogie «entre le 
gite amphibolique de Santa-Fé de Bogota et le gite algérien de l'Oued- 
Boumañ. Dans l'Oued-Bouman, le calcaire gemmifére n'appartient pas à 
un filon, c’est une véritable couche de la période secondaire et apparte- 
nant probablement au terrain cretacé inférieur. Le gite gemmifére de 
l'Oued-Bouman renferme plusieurs espèces de pierres précieuses qui ont 
été déjà signalées à l'attention de l’Académie et que je dois me borner 
ici à rappeler. » 


PHYSIQUE DU GLOBE: — Tableau chronologique comprenant trois cent 
soixante-quatre cas douragans cycloniques qui ont eu; lieu aux Indes 
occidentales et dans le nord de l Atlantique, dans une période de trois 
cent soixante-deux années, de 1493 à 1855; par M. Poex. (Extrait.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Élie de Beaumont, Babinet, 
| Bravais.) 


» La cause ou les causes qui concourent à la production des ouragans et 
des tempêtes dans.chaque partie du globe sont encore inconnues. Le carac- 
tère gyratoire de l’ouragan, ainsi que son mouvement de translation, est 
également un mystère impénétrable pour les météorologistes. M. Redfield 
lui-même, le père des recherclies modernes, ainsi que le nomme M. Pid- 


dington, n’a point voulu émettre de théorie sur les lois des ouragans. 
, P 


» Ces considérations, et bien d’autres qu'il serait trop long d’énumérer 
ici, m'ont engagé à réunir dans un tableau chronologique tous les cas d’ou- 
ragans mentionnés dans les auteurs anciens et modernes, qui eurent lieu 
dans les Indes occidentales et dans le nord de l'Atlantique, depuis la dé- 
couverte du nouveau monde jusqu’à l’époque actuelle. 

» En même temps, pour faciliter aux physiciens les moyens d'étudier 
à fond cette importante question, j'ai cru qu’une revue bibliographique 
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de tout ce qui a paru à ce sujet serait d’un immense avantage et ferait 
éviter bien des recherches longues et coùteuses. Dans cette revue biblio- 
graphique, on trouvera l'indication de presque tout ce qui a été publié, sur- 
tout sur les ouragans des Indes occidentales et orientales, ainsi que sur 
ceux de l’Amérique du Nord. Cette revue comprend une liste de trois cents 
ouvrages et journaux, avec l'indication des dates. Le temps ne n'a point 
permis d’y Joindre également le catalogue des tempêtes de l’Europe, qui, au 
reste, comparées à celles des Indes, sont moins importantes. Cependant il y 
a quelques détails'sur celles des îles Britanniques. 

» Voici la distribution mensuelle des 326 cas d’ouragans dont les mois 
sont indiqués dans le tableau, et qui eurent lieu de 1493 à 1855 : 


Mois. Nombre d’ouragans. Mois. Nombre d’ouragans, 
JIRVIÉT Es ue de 5 Juillet. 4. RARES 
ee Le pre NT M 5 AOÛT. ae Le rE 88 
MAT NP Et aRree fe 7 Septembre. ........ 77. 
AVE. den PR MU (ei Octobre. ..... té 66 
Mal er dent 5 Novembre. ...,4.:.. 16 
PAR Ar ce 8 Décembre.......... 8 

TOTAL Re 326 


il résulte de ce tableau, que les ouragans ont eu lieu dans tous les mois de 
l'année, mais avec plus de fréquence de juillet à novembre, et surtout dans 
les mois d’août et de septembre. 

» La distribution des 364 ouragans par siècle, ést comme il suit : 


Siècles. L Nombre d’ouragans, 
DEHOS AT OOP A IENMIONIRE MAL USE à: 
AE Lite 0 RE: LES PER LAN AUE LA M OT ENT 
dr HO AMIE. ire 28; 
24700000 PEL :e ER PET 136 
»É 3 O0 1000 EE EE D SE ART CUT 


» On observe, dans ce tableau, un plus grand nombre d’ouragans pour 
la demi-moitié de ce siècle que pendant les siècles antérieurs. Le dix-hui- 
ième siècle offre presque cinq fois plus d’ouragans que le dix-septième 
siècle, et ainsi de suite. Cependant je ne pense pas qu'il serait trés-prudent 
de déduire de ces faits isolés, que les ouragans ont lieu actuellement avec 
plus de fréquence que dans les siècles passés, comme plusieurs le suppo- 
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sent. C'est plutôt l'absence d'observations pour les siècles précédents qui 
cause cette inégale distribution des ouragans, et non la moins grande fré- 
quence du météore à une époque plus reculée. » 


‘CHIMIE ORGANIQUE. — /Vouvelle production d'acide palmitique par le suif 


de Mafurra ; par MM. »’Ouivema Pimexrec et J. Bouis. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Chevreul, Pelouze, Balard..) 


« Les habitants du Mozambique désignent sous le nom de suif de Mafurra 
une matière grasse que l’on extrait, au moyen de l’eau chaude, de la graine 
d’un fruittrès-peu connu en Europe. Les procédés d'extraction simples et éco- 
nomiques font utiliser cette espece de suif végétal à la préparation d’un savon 
commun. Les amandes de Mafurra, ou très-probablement Mafutra, sont re- 
couvertes d’une enveloppe légère, rouge, avec une tache noire au milieu. 
Chaque amande pèse en moyenne 05,660 ; la moindre pression suffit pour 
en détacher l'enveloppe, dont le poids est égal à o0%",187, de sorte que la 
graine décortiquée correspond à 08,473. Les graines sont de la grosseur 


d’une petite fève de cacao ; elles sont planes du côté interne et convexes du 


côté extérieur; elles se divisent facilement en deux parties dans le sens lon- 
gitudina}. 

» Leur saveur est très-amère, et les divers’produits que l’on en retire 
conservent cette amertume avec opiniâtreté. L’amande de Mafurra est dure, 
exhale par le broyage l’odeur caractéristique du cacao; la pression ne lui 
enlève qu’une très-minime proportion de matière grasse, et il faut recourir 
à l’eau bouillante ou aux dissolvants usités pour l’en dépouiller entièrement. 
L'emploi de l’éther ou de la benzine nous a fait voir que l’on peut retirer 
environ 65 pour 100 de matière grasse des graines blutées; le tourteau pro- 
pre aux engrais contient 4,3 pour 100 d'azote. | 

» Les graines cèdent aux différents agents une matière extractive, une 
substance très-amère, un produit que lesalcalis colorent très-fortement, etc. ; 
mais le point essentiel sur lequel nous avons principalement fixé notre at- 
tention a été l’examen de la matière grasse. Sa couleur est jaunâtre, son 
odeur est celle du beurre de cacao ; elle est moins fusible que le suif; Pal- 
cool bouillant en dissout de très-faibles proportions, l’éther chaud la dis- 
sout facilement et l’abandonne par le refroidissement en petits cristaux 
étoilés. Les alcalis la saponifient en lui faisant prendre üne coloration brune 
très-marquée, mais la plus grande partie de la matière colorante est en- 
traînée dans la dissolution alcaline, L’oxyde de plomb la transforme égale- 
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nent en savon, et la glycérine qui résulte de cette opération ne présente 
son caractère sucré qu'après l'avoir convenablement agitée avec l’éther qui 
s'empare de la matière amère. Les acides gras provenant de la décomposi- 
tion des savons alcalins sont cristallisés et formés d’un acide liquide très- 
coloré et d’un acide solide qui constitue les 0,55 du poids total. 

» L’acide liquide se prend en masse sous l'influence de l'acide hypoazo- 
tique-et donne un produit analogue à l’acide élaïdique ; la distillation sèche 
le décompose en carbures d'hydrogène et en acide sébacique; il forme avec , 
l’oxyde de plomb un sel soluble dans l’éther; il possède enfin tous les 
caractères de l'acide oléique. 

» L’acide solide à l’état de pureté est parfaitement blanc, chatoyant; son 
point de solidification est fixe à 60°,5, et il présente alors une masse très- 
cristallisée et friable ; les dissolutions alcooliquesse prennent en masse par le 
refroidissement. Cet acide donne un sel ammoniacal soluble à chaud, inso- 
luble à froid; ses sels, nacrés de potasse et de soude, sont décomposés par 
l’eau; son sel de plomb fond vers 115 degrés et se prend. ensuite en une 
masse opaque amorphe. L’éther qu’il forme avec l'alcool est fusible à 24 de- 
grés, etc. Ne reconnaîit-on pas là toutes les propriétés de l'acide éthalique ou 
palmitique signalées par MM. Dumas et Stas? Les analyses de l'acide, de 
l’éther, des sels de plomb et d’argent nous ont convaincus que la compo- 
sition de cet acide est en effet C?? H°? O*. 

» Ainsi la palmitine serait fournie en abondance par l'huile de palme et 
par le suif de Mafurra, les deux seules substances végétales qui la renfer- 
ment; car nous ne tenons pas compte des grains de café qui, selon M. Roch- 
leder, en contiennent une petite proportion. 

» Des essais d’un autre genre nous ont fait connaître la facilité extrême 
avec laquelle le suif de Mafurra distille après la saponification à l'acide sul- 
furique. 

» Cette matière grasse, traitée en fabrique comme le suif ordinaire par la 
chaux et soumise aux presses à froid et à chaud, a donné d'excellents ré- 
sultats; mais nous pensons toutefois que la préférence doit être donnée au 
premier procédé, à moins que l’on ne parvienne à se procurer le suifexempt 
de matière colorante. 

» La graine de Mafurra est très-abondante et facile à récolter dans le 
Mozambique, Madagascar et les îles de la Réunion : ce qui n’est pas sans 
importance au moment surtout où les matières premières pour l'éclairage 
sont à un prix si élevé. Le suif de Mafurra est sans contredit bien supérieur 


à l'huile de palme et pour le travail et pour le rendement en matiere so- 
lide. » à 
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CHRONOLOGIE. — Démonstration des formules pour la détermination de la 
Pâque; par M. René Mari. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Mathieu, Binet, Chasles.) 


« C'est par le Bulletin de Ferussac de 1824, que je reçus en Espagne, 
que J'appris l’existence d’une formule sur la Pâque; vers 1840, ma position 
militaire me laissant plus de loisir, je me rappelai la formule donnée dans 
Ferussac ; Je cherchai ailleurs et trouvai dans Delambre ce que je cite dans 
mon travail; ma curiosité fut alors excitée, et je parvins aux formules. 

» MYArago, dans son traité du Calendrier, ayant mentionné les formules 
de Gauss, je lui adressai, le 13 mai 1851, une Lettre qu’on a pu trouver dans 
ses papiers, et par laquelle je lui annonçais ma démonstration de ces for- 
mules. Dans laïmême année, étant venu à Paris, je présentai mon travail à 
un mathématicien distingué qui me conseilla de le fondre dans un traité 
complet sur le calendrier, travail que j'ai entrepris, mais sans l’avoir encore 
terminé. Cependant aujourd'hui on m'affirme d’une part que la démons- 
tration des formules de Gauss n’est pas connue, en France du moins, et 
d'une autre on m'annonce qu'il est question d’en faire paraître une pro- 
chainement. On m'engage à présenter mon travail à l’Académie, je cède sans 
prétention, mais non sans crainte, à ce conseil bienveillant, ne füt-ce que 
pour donner une date à mon travail. 

» Delambre en donnant lessformules de Gauss les accompagne des 
phrases suivantes : 

« M. Gauss n’a pas démontré ces formules... Ce peu de lignes de M. Gauss 
» remplacerait le gros volume de Clavius (du Calendrier), si l’auteur y 
» avait ajouté la manière de continuer la table des M et des N, qu'il n’a 
» étendue que jusqu’à l’an 2490. » 

» J'ai trouvé d’abord, en appliquant la susdite table, que, pour les 


années de 1582 à 1699, la valeur de N doit être 2, et non 3, et je pense 


que c’est une faute d'impression, quoiqu’elle se trouve dans l'édition in-4° et 
dans l’édition in-8. Il suppose que la démonstration et la loi désirées 
par Delambre ne sont pas encore connues, et c'est pour cela que je 
m'en suis occupé. Je commence par donner une formule rigoureuse 
pour la dominicale julienne, parce que la formule ordinaire 


D — 7n+3—a— 
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dans laquelle il faut négliger la fraction contenue dans r ne peut pas étre 


employée comme équation; en mettant le millésime successivement sous 
les deux formes 
J—=4s+b, et TJ=qt+c, 


j'arrive à la formule 
(B) D'=sa+4c+3—p, 


» Pour la dominicale grégorienne je représente les deux chiffres cente- 
naires 16, 17, etc., par 


S, et S—16 par 4s+b’, 
et J'arrive à la formule 
(D) DS = 20 + 4c +6 + N° — 9p, 
dans laquelle N° = 35 + D’, et ces N'(*) forment la série suivante : 


Années centenaires : 1600 B, 1700, 1800, 1900. | 2000 B, 2100, 2200, 2300. 


Valeurs de N’, 0, ï; 2, 5. 4 4, 5: 6, 
2400 B, 2500, 2600, etc. 
6/45 4 baro. tk Sete; 


La loi de ces N'est visible, et comme on a 
N = N'+ 2, 


la loi des N sera la méme. On voit que le premier des N de Gauss doit être 2 
et non 3, comme on l’a dit ci-dessus. 

» Pour arriver à la date de Päques, je considère le erme pascal, c’est- 
à-dire le quatorzième jour de la lune pascale, et en désignant par r le rang 
de ce terme pascal à partir de la première Pâque, 22 mars, j'arrive, au 
moyen de la Table étendue des Epactes de Clavius ; à la formule 


(E) 18 = 194 + M — 30op, 


qui est celle de Gauss en changeant r en d; mais ce d se compte à partir du 
23 mars seulement. La valeur de M est, pour chaque colonne de Clavius, le 
rang r du terme pascal correspondant à l’épacte supérieure de la colonne 
ou au nombre d’or — 1, et les M forment une progression par différence 
croissante de 1, depuis M — 22 pour colonne D, jusqu’à M = 30 ou o pour 


(*) Qui sont les bissextiles supprimées par la réforme grégorienne. 


0 


| “(yo 


colonne q, et, en continuant, depuis M — o jusqu’à M = 21 pour colonneE. 

Maisil y a une anomalie pour la colonne : dont l'épacte supérieure est XXIV, 

parce qu'on sait que cette épacte est réunie, sur le calendrier, à l’é- 
_ pacte XXV. 


» Pour le calendrier julien j'emploie les épactes données par les anciens 


compulistes, et j'arrive à 


(F) = 194+ 15 — 3op, 


comme Gauss; et le nombre 15 est la valeur de M pour la colonne P qui, 
d’après Delambre, a servi au vi° siècle. 


» La série des N’ ou des N, et celle des M, peuvent donc se continuer in- 


définiment, comme le demandait Delambre. 


» Je cherche ensuite le nombre des jours, €, à ajouter au terme pascal, 


pour avoir la Päque, et j'arrive aux deux formules 


(G) 


d—2b+4c=r+ np, 


et 
(H) S—2b+4c—r+3+N + np, 
et la date de Pâques est donnée par 


et 


21 mars + 1 + € pour le calendrier julien, 


par 


21 mars + 7$ + e$ pour le calendrier grégorien. 


Je montre enfin que les formules (G) et (H) se transforment en celles de 
Gauss, en changeant r en d, sene+ 1,etN’en N — 2. 


» Mon Mémoire donne ensuite les exceptions aux formules de Gauss, et 


fait connaître les années pour lesquelles ces exceptions ont :lieu. » 


CHRONOLOGIE. — Memoire sur le calendrier ancien et Le calendrier nouveau 


de l'Eglise : démonstration des formules que Gauss n'a fait qu'indiquer 


pour trouver le jour de Pâques dans les deux calendriers; par M. A. 


Leprœu. (Extrait par l’auteur.) x 


(Renvoi à l'examen des Commissaires nommés pour le Mémoire de 
M. Martin : MM. Mathieu, Binet, Chasles.) 


« Nous emploierons dans cette analyse le mot épacte pour représenter 


l’âge de la lune civile au 1°" janvier de chaque année, et nous dirons qu'il 


\ 


a équation solaire ou métemptose toutes les fois qu’on retranche un ou 
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plusieurs j jours à l’épacte en dehors de sa loi générale de formation, retran- 
chement qui n’a jamais lieu que quand, pour remettre d'accord l’année 
civile avec l’année tropique, on est obligé, tous les quatre siècles, de sup- 
primer le jour bissextile introduit par la règle julienne ; équation lunaire ou 
proemptose toutes les fois qu’on ajouteun ou plusieurs jours à l’épacte de 
l’année (toujours en dehors de sa loi générale de formation) pour remettre 
dans une certaine limite concordance entre la lune civile et la lune astro- 
nomique. Enfin nous appellerons z7ombre d'or d’une année le reste aug- 
menté de 1 de la division du millésime par 19. 

Nous nous servirons, dans les démonstrations suivantes, des notations 
(5). et (5). pour indiquer le quotient entier de la division de A par B 
(A et B sont supposés entiers), et nous établirons la convention expresse 


A ? 4 F ; je 
que les restes (5) doivent toujours être pris positivement. 
T 


» D'après ces conventions, il est bien clair qu’on peut établir les trois 
théorèmes suivants : 
AH s fa ë 


5 ;) + CG, si A +CB est de méme signe 
q 


THÉORÈME I. ë 


que À (C est entier). 


Me PIRE TRAD à: mu: à 
THÉORÈME IL. (5). = (=), 
C 
a£(S) 
— 
» THÉORÈME III. — 2 = (5). 


La fête de Paques doit se célébrer, d’apres les règles du concile de 
Nicée, le premier dimanche qui suit le quatorzième jour de la lune tombant 
après ou le jour même de l’équinoxe du printemps, invariablement fixé au 
21 mars. 

Il est bien évident, d’après cette règle, qu’on sera à même de connaître 
le jour de Pâques quand on connaîtra la lettre dominicale de l’année, et 
les dates des nouvelles lunes de l’année, ce qui exige qu'on en connaisse 
l'épacte. 

Nous allons donc d’abord chercher une formule générale pour nous 
procurer l’épacte d’une année quelconque dans les deux calendriers. 

Formules générales donnant l’épacte d'une année dans les deux systèmes. 
» Soient N le nombre d’or, A l’année, E, et E, les deux épactes cher- 
chées. 


CP 


L'2) 
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» Comme on sait que dans l’ancien calendrier au nombre d’or 3 corres- 
pond l’épacte o, et que d’ailleurs cette épacte et toutes les autres épactes 
des dix-huit nombres d’or complétant un cycle de 19 ans se déduisent les 
unes des autres par l'addition du nombre 11, en ayant soin de retrancher 
30 quand cette somme surpasse 30, on trouvera facilement que l’épacte 
d’une année quelconque dans l'ancien calendrier est donnée par la for- 


mule 
__ fFri.(N—3) 
EE RE | 


et comme d’ailleurs 


À 
(her 
NQ 19/r 
on aura 
"(hs 
\ Fe — % + 


» Pour avoir l’épacte dans le nouveau calendrier, il faut retrancher à 
cette expression de E, toutes les équations solaires faites depuis 158, 
époque de la réforme, jusqu’en l’an A, et y ajouter toutes les équations 
lunaires depuis et y compris celle qu’on aurait dù faire en 1582 jusqu'en 
l'an A. Or l'équation solaire totale 


j A — 1600 À — 1600 A AA: 
= 10 + |) — |) = (—) — (5) — 2, 
100 : /q 400 q 100 /y 400 /; 
puisqu’en 1582 il y a eu 10 jours d’équation solaire et qu’à partir de 1600 
. . . ’ + « . Pan E 
il doit y avoir une équation solaire de 1 jour tous les siècles moins une 
| À 
tous les quatre siècles. 
À 1. . . . , A A f. “AE 
» Quant à l'équation lunaire totale, nous dirons qu’on eût dü en faire 
une de 3 jours en l’an 1400, et qu’il fut établi qu’à partir de cette époque 
on ferait une équation lunaire de 1 jour au bout de quatre siècles, puis une 
tous les trois siècles, pour reprendre indéfiniment cette même loi. 
» D’après cette convention, on trouvera aisément que l'équation lunaire 
totale de 1582 à l'an A est 


Ge),=tt 
Le ete 


» Retranchant l'équation solaire totale, et ajoutant l'équation lunaire 


/ 
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totale à la valeur trouvée ci-dessus pour E,, on trouvera aisément (en sim- 


plifiant) 
er (Les), ] . 


» De 1582 à 4199 cette formule devient 


30 se 


Formules qui donnent la lettre dominicale dans les deux systèmes pour une année quelconque. 
11 0 3804 5 RCE 
. ? ” - 

» Soient a, b, c, d,e, f, g l'ordre naturel des sept lettres dominicales ; 
si nous désignons par R, et R, le nombre de rangs dont la lettre b, qui 
appartient à la première année de notre ère, a rétrogradé jusqu’en l’an 4, 
on aura 

A 
R= (A1) + (7) 
4 /a 
pour l’ancien calendrier, puisque dans les années communes il y a rétro- 
gradation d’un rang, et dans les années bissextiles de deux rangs. Pour le 
nouveau calendrier, à cause des équations solaires, on aura 


L À À À 
EE A Ne 
A A \ A \ 
ae (HA), 
Fr (7 q 100 LES 400 )y 
» Or, en général, il est aisé de voir que le rang occupé par la lettre 


dominicale d’une année après R rétrogradations est donné par la for- 
mule | ” PE « 


puisqu'en lan 1 la lettre dominicale à occupait le deuxième rang. En 
remplaçant R par les valeurs R, et R,, on obtiendra, pour le rang de la 
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lettre dominicale de l'an A dans les deux calendriers, 


D, = 1 + G),] ; ; 22e ee «AS (os), | ; 
7 r 1. 


7 


On peut donner une autre forme à ces expressions en remarquant que 


hear). 


et en appliquant les théorèmes 2 et 3, savoir : 


» 


mais il ne faut pas oublier que ces formules indiquent le rang de la lettre 
dominicale, à partir du 1° mars dans les années bissextiles. 


Démonstration des formules pascales de Gauss. 


» Soit E l’épacte d’une année A, elle est égale à l’âge de la lune au 
1®% mars; la date de la nouvelle lune de mars sera donc le 30 — E + 1 mars. 
Si cette date est > 7, cette lunaison sera lunaison pascale; sinon, il faudra 
prendre la lunaison suivante pour lunaison pascale, ou, dans ce cas, cette 
lunaison pascale arrivera toujours 30 jours après celle qui commence en 
mars dans l’ancien calendrier et généralement aussi dans le nouveau caken- 
drier, sauf deux exceptions, sur lesquelles nous reviendrons. 


= 


» On peut donc dire généralement que si 30 — E +1 © 7, la lunaison 
pascale aura pour date le 30 —E + 1 + 30 mars. Les deux expressions 


30 —E+14 et 30—E + 14 + 50 


représenteront donc la date de la pleine lune pascale, mais avec la condi- 


tion que 30 — E + 1 > 7 pour la première, et “ 7 pour la seconde ; elles 
2 L : 2e * L = 23 STE E 
peuvent se réduire aisément à la forme commune T = 21+ 35 mars. 
TT 


D'un autre côté, le rang occupé dans la suite naturelle des lettres domi- 
| 94.. 
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nicales par la lettre qui se trouve vis-à-vis cette date est facile à trouver 


’ \ à 5 D Là Les à … 

égal à 1 + (+) — K; et D étant toujours, comme ci-dessus, le 
à 

rang de la lettre dominicale de l’année, on verra aisément aussi que l’on 

6+D—K 

(= —) . Il suffit actuellement 


aura la date de Paques P =T + 1 + 
r 

de remplacer T, D, K, E par leurs valeurs dans les deux calendriers pour 
obtenir les dates P, et P, de Pâques dans les deux systèmes. On trouvera, 


en simplifiant et en appliquant les théorèmes (II) et (III), 
| ppnq 


N+2(7) +6 (2) +M | +4 =) | 
1 A +M #/r LIRE 7% 
9 19 > . AS SOL AE « 
Pete 20 +] 


#) J 


en faisant M = 15 et N — 6 pour le calendrier ancien; et pour le calen- 
drier nouveau, depuis 1582 jusqu'à perpétuité, 


2 
FR 1 
= 
LS Be: 
Li 
© 
hi 
LP 
a 
En 
&> 
© 
EE 7: 
Q 
ne) 
em 
pa ane el D à 


SEA [Es] A 1-; 


de 1582 à 4r99 inclus cette formule se réduit à 


A A a 
see Es Gale (), (SA 
4 30 , 
Enfin, en posant 


es (9er er à (2e) 2 


on aura 


’ < f# 
P, et Pa = 22 + 0 + (NIET) mars ; 


dj 


et si définitivement on fait 


(HEuEe 
7 Fa 


(715) 


on obtiendra, dans les deux systèmes, 


Pâques le 22 + d +emars ou le d + € — 9 avril. 


Telles sont les formules de Gauss, si simples et si élégantes, eu égard 
surtout à leur généralité. — Elles souffrent cependant deux exceptions 
qui proviennent de ce que dans le nouveau calendrier, avec l’épacte 2/ 
ou avec l’épacte 25, sous un nombre d’or > 11, la lune commencant en 
mars, et qui précède alors la lunaison pascale, n’a que 29 jours au lieu 
de 30, comme on l’a supposé dans la recherche de la formule générale. 
Cependant j'ai démontré simplement dans mon Mémoire que, malgré cela, 
la formule générale donnait bien encore la date de Pâques, sauf deux cas : 
1° quand, par la formule générale, on a Pâques 926 avril, on doit 
compter le 19 avril; 2° quand, sous un nombre d’or > 11 et avec l’é- 
pacte 25, soit quand avec & > 10 et d — 28 on a Pâques 25 avril, on 
doit compter le 18 avril, ce qui est bien d'accord avec ce que Gauss 
avait annoncé. v 


PHYSIOLOGIE. — Remarques sur le Mémoire de M. Lehmann relatif à la 
recherche du sucre dans le sang de la veine porte ; par M. L. Fier. 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Rayer.) 


« M. Lehmann, de Leipsig, a adressé à l’Académie un Mémoire sur la 
présence du sucre dans le sang de la veine porte. Le juste crédit qui s’at- 
tache aux travaux de ce chimiste m'impose la nécessité de présenter à l’Aca- 
démie quelques remarques sur les conclusions qu'il faut tirer de ses re- 
cherches. 

» Le résultat général des expériences de M. Lehmann, c'est que quand 
on emploie, pour la recherche du sucre dans le sang de la veine porte d’un 
animal carnivore en digestion de viande, de très-petites quantités de sang 
(35 à 80 grammes), on n’y trouve point de sucre ; mais qu’en opérant sur 


des quantités de sang un peu plus fortes (211 à 351 grammes), on y con- 


state, d'une manière non douteuse, la présence du sucre. M. Lehmann ex- 
plique ce résultat en admettant que lorsque l'on prend sur un chien, méme 
de forte taille, plus de 35 à 80 grammes de sang de la veine porte, on n'o- 
père plus sur le sang pur de ce vaisseau. Je crois l'expliquer plus naturelle- 
ment en disant que si l'on ne trouve point de sucre avec 35 ou 80 grammes de 
sang, c’est tout simplement parce que cette quantité de liquide est trop faible. 
En opérant avec 35 grammes de sang d’une saignée au bras, on ne pourrait 
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parvenir à mettre en évidence la présence du sucre avec tous ses caractères, 
car lPanalyse chimique à nécessairement des limites au delà desquelles on 
ne peut plus compter sur ses indications. 

> Là n'est point la seule remarque que je désire présenter au sujet du 
Mémoire du savant chimiste de Leipsig. 

» Quand on se propose de contrôler et de vérifier les assertions d’un 
observateur, le premier soin doit être de répéter ses expériences en se con- 
formant au procédé qu'il a suivi. Le procédé que j’emploie pour la recherche 
du sucre dans le sang des animaux a reçu, qu'il me soit permis de le dire, 
l'approbation de tous les chimistes. Comment se fait-il donc que, se pro- 
posant de répéter mes expériences relativement à la présence du sucre dans 
le sang de la veine porte, M. Lehmann n'ait point jugé à propos de le suivre 
ni même de le mentionner ? 

» À la méthode dont j'ai fait usage, M. Lehmann en a substitué une qui 
en diffère essentiellement. Pour rechercher le sucre, ce chimiste traite le 
sang par trois fois son volume d'alcool, il évapore à siccité et reprend de 
nouveau ce résidu par l'alcool. Cette dissolution alcoolique est alors traitée 
par une lessive de potasse caustique. Le sucre, s’il existe dans ce liquide, doit 


former avec la potasse une combinaison insoluble et se déposer, au bout de 


quelques heures, au fond du vase, sous la forme d’un précipité mou et 
gélatineux. Ce précipité étant recueilli, on le redissout dans l’eau et l’on 
constate dans cette dissolution les caractères du glycose à l’aide du réactif 
cupro-potassique et de la fermentation. 

» Ce n’est pas à moi qu'il appartient de juger l'exactitude et la valeur de 
ce procédé. Je ne me permettrai donc, à ce sujet, qu’une réflexion générale. 
De toutes les méthodes qui consistent à rechercher la présence du sucre 
dans le sang, celle où l’on fait intervenir l’action d’un alcali caustique 
serait, selon moi, la dernière à mettre en usage. Personne n’ignore que 
les alcalis à l’état libre attaquent promptement et détruisent le glycose et 
les sucres de la seconde espèce, en donnant naissance à des produits divers 


de réduction ? La coloration brune obtenue à l’aide de la chaleur par l'ac- : 


tion de quelques gouttes de potasse caustique, coloration qui provient de 
la décomposition du sucre, est le caractère que l’on invoque tous les jours 
dans les hôpitaux et dans les laboratoires pour constater la présence du 
sucre dans les liquides d’origine animale. Il est donc peu rationnel, quand 
on recherche de très-petites proportions de sucre dans de petites quantités 
de sang, de mettre les matières organiques où l’on opère cette recherche en 
contact avec de la potasse caustique et de laisser, pendant plusieurs heures, 


% 
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ces deux matières en présence. J’ajouterai que cette combinaison de glycose 
avec la potasse, que ces g/ycosates alcalins, dont la précipitation est la base 
de ce procédé de recherche, sont encore très-mal connus des chimistes. 
Tout ce que l’on en peut dire, c’est que çes combinaisons qui se produisent 
facilement avec le sucre de canne, ne se forment que très-difficilement avec 
le glycose ou les sucres de la seconde espèce et qu’elles se détruisent pres- 
que aussitôt après leur formation quand on les dissout dans l’eau. En raison 
de ces faits, il me semble peu rigoureux, je le répète, de fonder une méthode 
de recherche du sucre dans les liquides organiques sur l'emploi d’un alcali 
caustique. L'avantage principal, et ce qui fait, s’il m’est permis de le dire, 
le mérite du procédé que j'ai proposé pour isoler le sucre contenu dans le 
sang normal, c'est que pendant l'opération on évite la présence de tout 
alcali et que l’on opère sur une liqueur acide. 

» Je ferai remarquer aussi que tout annonce que le principe sucré con- 
tenu dans le sang de la veine porte, produit qui vient de prendre naissance 
par suite de la décomposition de la matière azotée alimentaire, ne peut être 
assimilé chimiquement au glycose, qui provient de la digestion des fé- 
culents, au sucre de fruits, au sucre des diabètes, ou à tout autre type, 
ou congénère des sucres auxquels on voudrait le comparer. Il ne serait 
donc pas impossible que le sucre de raisin, le sucre des diabètes, le sucre 
du foie, donnant naissance, en se combinant avec la potasse, à un composé 
insoluble dans l'alcool, le sucre contenu dans le sang de la veine porte ne 
formât point avec la potasse un composé doué des mêmes propriétés, c’est- 
à-dire insoluble comme lui dans lalcool. Dès lors le procédé qui a pour 
base la formation de ce composé insoluble de potasse, ne serait plus suscep- 
tible d'indiquer la présence de ce principe sucré dans le sang de Ia veine 
porte, et serait par conséquent, au point de vue de cette recherche, dénué 
de valeur. 

» Il n’est donc pas surprenant que, se servant d’un procédé dont l’exac- 
titude ne semble pas rigoureuse quand on l’applique au sang de la veine 
porte, M. Lehmann n’ait pas réussi à mettre en évidence la présence du gly- 
cose quand il n’opérait quesur des quantités de sang aussi petites que celles 
qui ont servi à ses expériences. IL a été plus heureux en opérant sur les 
quantités de sang que J'ai employées dans mes expériences, ce qui montre 
sans doute que son procédé pèche sous le rapport de la sensibilité. 

» M. Lehmann dit, en terminant son Mémoire, que mes expériences ne 
font que confirmer la théorie de la fonction glycogénique du foie. « Si Fon 
» réussissait, dit M. Lehmann, à découvrir une matière glycoside dans le 
» sang de la veine porte, loin de combattre la théorie glycogénique émise par 
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» M. Bernard, ce fait la confirmerait pleinement, parce qu'on serait bien 
» contraint d'admettre que c’est dans le foie que cette matière est décom- 
» posée pendant la vie. » Ce raisonnement nous semble inacceptable. S'il 
est établi qu’il existe dans le sang de la veine porte, dans les conditions qui 
nous occupent et pendant la digestion, une substance pouvant se transfor- 
mer aisément en sucre, une sorte de sucre copulé, la fonction glycogénique 
ne pourrait continuer à être admise. Les partisans de cette théorie assimi- 
lent, en effet, la sécrétion du sucre à toutes les sécrétions proprement dites 
qui s’'accomplissent dans l’économie, à la sécrétion de la bile, de la salive, 
des larmes, etc. Or si le foie reçoit pendant la digestion une matière du 
fluide pancréatique, pouvant se transformer en sucre par suite d’une faible 
modification chimique, cet‘organé n’est plus dès lors un véritable organe 
sécréteur; il se borne à opérer une simple modification sur un produit qui 
lui arrive du tube digestif, et qui n’a besoin que d’une faible influence 
chimique pour se métamorphoser en glycose. 11 n’est pas plus un organe 
sécréteur du sucre que l'intestin lui-même n’est un organe sécréteur de ce 
produit lorsqu'il transforme en glycose la fécule contenue dans nos ali- 
ments, pas plus que l’estomac ne sécrète de l’albuminose quand il trans- 
forme, par l’action du suc gastrique, les aliments azotés en ce produit. » 


M. S. Vincr adresse un Mémoire sur les avantages de l'application du 
chloroforme comme agent anesthésique à la pratique de la lithotritie chez 
les enfants. 

L'Académie avait déjà de M. Vinci un Mémoire portant le même titre, 
et qui se trouve mentionné dans la séance du 25 juin 1855 (Comptes 
rendus , tome XL, page 1352). 

(Renvoi à l'examen des Commissaires désignés à l’époque de cette première 
présentation : MM. Flourens, Velpeau, Civiale.) 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Résolution générale des équations algébriques ; 
par M. Ouuve-Meinanier. 


(Commissaires, MM. Sturm, Liouville, Binet.) 


M. Vireverr présente au concours, pour le prix de Statistique de la fon- 
dation Montyon, sa Carte statistique de la France. 

« Cette carte, dressée sur un plan nouveau, permet, dit M. Villevert, de 
réunir dans un cadre très-étroit et d’embrasser d’un seul regard tous les élé- 
ments de prospérité, de richesse et de grandeur de la France. » 


(Commission du prix de Statistique. | 


| 
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M. Perreus soumet au jugement de l’Académie une Note intitulée : 
« Nouveau mode d'application de la vapeur aux travaux de culture. » 


(Renvoi à l’examen de la Section d'Economie rurale.) 


M. l’abbé Torreirres, curé de Calcé, canton de Rivesaltes, adresse la des- 
cription et la figure d’un appareil mis en mouvement par l'électricité. 


M. Despretz est invité à prendre connaissance de cette Note et à faire sa- 
voir à l’Académie s’il y a lieu de demander à l’auteur de plus amples ren- 
seignements. 


M. Sozerx fils, qui avait présenté dans la précédente séance une Note sur 
un moyen de reconnaitre si dans une plaque de cristal de roche les faces 
parallèles entre elles sont aussi parallèles à l’axe du cristal, prie l'Académie 
de vouloir bien renvoyer cette Note à l'examen d’une Commission. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Babinet, de Senarmont.) 


CORRESPONDANCE. 


M. H. Ezus, bibliothécaire en chef du Musée britannique, remercie l’A- 
cadémie pour l'envoi fait à cette institution d’une nouvelle série des Comptes 


rendus. 


M. ne Vry annonce l'envoi prochain de la continuation des Mémoires 
publiés par la Société Batave de Philosophie expérimentale de Rotterdam, 
dont la bibliothèque de l’Institut possède les douze premiers volumes adres- 
sés par les précédents secrétaires. La Société espère que l’Académie voudra 
bien la comprendre dans le nombre des sociétés savantes auxquelles elle fait 
don de ses publications. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


M. Ros. Wu fait hommage à l'Académie de divers ouvrages de mé- 


. canique, d'architecture et d'archéologie qu’il a publiés à des époques plus 


ou moins anciennes. (/’oir au Bulletin bibliographique.) 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'acide insolinique, produit d'oxydation de l'acide 
cuminique; par M. À. WW. Hormanx. (Lettre à M. Dumas.) 


En essayant de purifier l'acide cuminique par l’ébullition avec l'acide 
chromique, j'ai remarqué que cet acide éprouvait de la part de ce réactif 
une altération progressive. Par un traitement de vingt-quatre heures, 
l'acide cuminique s’est transformé complétement en un acide insoluble 
dans l'alcool et l’éther, et presque insoluble dans l’eau, auquel j'ai donné 
pour cette raison le nom d’äcide insolinique ; purifié par les procédés ordi- 
naires, ce corps a donné par l'analyse les rapports suivants : 


C, H;0,: 
Mais l’analyse des sels démontre que cette formule doit être doublée, 


l’acide insolinique étant un acide bibasique. 
» J'ai examiné une série de sels dont voici la composition : 


Acide insolinique libre........... RE A H, O, 
SeLdArHENt. is HS CS te Cis (Hs Ag) Os 
Sél de CHIvrES Se CT Lt RE c (H, Cu:) O0, + HO, Cu 0 
Sel de barium....... LE SARL RIRE 5 (H, Ba:) O 
Sel de calcium (à roo° C.)........ Ci: (Hs Ca:) 0, +<6HO 
— lATSD CRE Dh: C;s (Hs Ca:) O L 
Sels de potassium : 
Seläneutres til rt. 2h ENS ER RS Cis (Hs K2) Os 
Sellacide: bé de mir cer DE TERRE C: (H K) 0, 
Sel de potassium et sodium. ............ Ci (H, KNa) O, 


Si l’on considère cet acide comme corps isolé, il n'offre au chimiste 
qu’un intérêt médiocre; il acquiert, au contraire, une certaine importance 
lorsqu'on l’envisage au point de vue des relations qu'il présente avec 
d'autres composés. Il y a déjà quelques années que M. Gerhardt a signalé ce 
fait, qu'il existe une série d’acides bibasiques renfermant 8 atomes d’oxy- 
QE qui présentent entre eux des relations parfaitement analogues à celles 
qu'on observe entre les corps qui composent la série si curieuse des acides 


monobasiques à 4 atomes d'oxygène, dont le premier terme est l'acide 


formique, et qu’on désigne généralement sous le nom de série des acides 
gras. Ces séries d’acides ont entre elles les liens les plus étroits, et des 
expériences tres-concluantes ont démontré que l’on peut facilement passer 
de l’une à l’autre : tel est le cas de la transformation de l'acide butvrique 


si 
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en acide succinique opérée par M. Dessaignes sous l'influence d'agents 
oxydants. 


» Le tableau suivant met en relief ce que nous venons de dire : 


Acide formique. ....... 0 HA0, 

AC ACOUES er AAC RS C, H, O, Acide oxalique...... Aou ET0 = FR 2 A 
Acide propionique. ........ CG He O: ? C H, 0, 
Acide butyrique........... C; H; O0, Acide succinique. ........  C H; O, 
Acide valérique........... C5 HO Acide pyrotartrique....... Ci Hs O, 
Acide caproïque......... +: C2HuO; Acide adipique.....,..., Cie Ho Os 
Acide œnanthylique...... . (C;,H,0, Acide pimélique. ........ Ci; Hu O, 
Acide caprylique. ......... Cie Hi O, Acide subérique., ....... CHA 0! 
Acide pélargonique. ....... Cr HO: ? CrH2 0: 
Aer RQuE Le... 1.4. :. C0 Ho O, Acide sébacique. ........ CH O0 


» L'existence et le mode de formation de l’acide insolinique démontre 
qu'il existe une série d’acides bibasiques à 8 atomes d’oxygène qui présentent 
relativement à la série des acides monobasiques à 4 atomes d'oxygène, dont 
le premier terme est l'acide benzoïque, et qui est généralement connue 
sous le nom de série d’acides aromatiques, la même relation que celle 
qu'on observe entre l’acide succinique et l'acide butyrique. Jusqu'à pré- 
sent, on connaît seulement quelques termes de cette série d’acides biba- 
siques, mais la liste des acides aromatiques elle-même est très-incomplète 
en ce moment. 

.» J'ai renfermé dans le tableau suivant les membres appartenant à ces 
deux groupes de corps : 


Acide benzoïque. ......... Chao; ? Gr HO: 
: ; Acide phthalique .. . 

Acide toluique... 7... "1.6. . H, 3 Ge HO: 

TO NL Cis Hs Os Acide térephthalique ..… .. RAA 

? C5: HO, Acide insolinique......... HO; 

Acide cuminique......... CA Hat ? Co Ho Os 


» Si l’on prend le carbone pour point de départ de la comparaison, il 
est évident que l’acide insolinique correspond à l'acide placé entre l'acide 
toluylique et l'acide cuminique, qui est encore inconnu. Outre l'acide 
insolinique, il y a à présent seulement les acides phthaliques de M. Laurent 
et térephthalique de M. Caillot qui appartiennent au groupe des acides 
bibasiques, les deux isomères correspondant à l'acide toluylique. L’acide 
benzoïque et l’acide cuminique ne sont pas encore représentés dans la série 
des acides aromatiques bibasiques. 

» Pour préparer l'acide correspondant à l’acide benzoïque, j'ai traité 
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par l'acide chromique le cymène qui fournit de l'acide toluylique, lors- 
qu’on l’oxyde au moyen de l'acide azotique étendu. Mais le cymène ne 
fournit que de l'acide insolinique. 

» Pendant mon séjour à Paris, M. Persoz a dirigé mon attention vers 
quelques expériences qu’il a faites, il y a dix ans, sur l'oxydation de l'huile 
de cumin. Il semble que l'existence de l'acide insolinique ait été entrevue 
par ce chimiste, dont les observations ne sont pas d’ailleurs accompagnées 
par des données analytiques. Je ne donne ici qu’une indication sommaire 
des résultats nouveaux que m'a fournis l’action de l’acide chromique sur les 
acides du groupe benzoïque, me réservant de les développer en entier dans 
un Mémoire convenablement étendu. » 


ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE. — Observations relatives à la nature des vrilles 
et à la structure de la fleur chez les Cucurbitacées ; par M. Ca. Naunn. 


« Vrilles. — Les Vrilles des Cucurbitacées ont beaucoup occupé les bota- 
nistes qui, presque tous, ont compris qu'elles ne pouvaient pas être des or- 
ganes élémentaires et eui generis, mais seulement des organes transformés. 
Les opinions ont d’ailleurs été très-partagées sur leur nature Sans entrer ici 
dans de longs détails , je rappellerai que l'hypothèse qui compte le plus de 
partisans et qui a surtout été mise en vogue par A. P. De Candolle, Aug.de 
Saint-Hilaire et Endlicher, est que ces organes représentent une stipule 
unique et asymétrique à laquelle il n'existe aucun analogue connu dans le 
reste du règne végétal. Ce caractère, si éminemment exceptionnel, aurait dû 
suffire pour la faire rejeter. Toutefois, la nature de la vrille des Cucurbita- 
cées n’a pas toujours été si profondément méconnue, car je lis, à la page 175 
d’un des derniers ouvrages de M. Seringe, ses Æléments de Botanique, pu- 
bliés en 1841, la phrase suivante : « Il est très-probable que les vrilles des 
Cucurbitacées ne sont dues qu'a autant de feuilles à fibres palmées réduites 
à leurs seules fibres. Telle est effectivement, en partie du moins, la vraie 
nature de cet organe, ainsi que je l’ai reconnu par l'examen que j'en ai fait 
sur plusieurs espèces du genre Cucurbita. 

» Lorsqu'on examine les tiges ordinairement sarmenteuses des nom- 
breuses espèces du genre Cucurbita, de la Bryone, du Telfairia et d’une 
multitude d’autres Cucurbitacées, on trouve, au voisinage de l'insertion du 
pétiole de chaque feuille, £rois organes, savoir : 1° un bouton à fleur ou une 
fleur, mâle ou femelle suivant les cas, et qui semble correspondre exacte- 
ment à l’aisselle de la feuille; 2° w7: bourgeon qui ordinairement se déve- 
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loppe en une branche plus ou moins vigoureuse et dont la position est déjà 
manifestement latérale relativement à la feuille que nous considérons; 3° la 
vrille, située tout à fait en dehors, et absolument indépendante du pétiole 
de cette feuille. Il est à noter que, chez les espèces à tiges anguleuses, dans 
les Lagenaria, la Bryone, la Cyclanthera et beaucoup d’autres, sa base 
se prolonge sur la tige en une côte saillante jusqu’au niveau du deuxième 
nœud situé au-dessous, dans l'épaisseur duquel elle s'évanouit. Cette 
disposition se retrouve dans le plus grand nombre des genres de Cucur- 
bitacées, mais souvent avec des modifications ou des additions d'organes 
qui la déguisent. 

» Une espèce fort remarquable par la forme de son fruit, et qui, je crois, 
n’a pas-encore été décrite, mais qu’on cultive dans quelques jardins sous le 
uom de Courge-Polk , m'a mis sur la voie de la nature organique de la 
vrille des Cucurbitacées. Ses tiges sont sarmenteuses et traîinantes, mais, 
chose singulière et qui ne s’observe pas même chez les espèces à tiges 
courtes et dressées, elle est totalement dépourvue de vrilles. Cependant 
trois organes se montrent aussi au voisinage du pétiole; ce sontles mêmes 
que dans les autres espèces, sauf la vrille, remplacée ici par une feuille nor- 
malement conformée et qui est elle-même la première et unique produc- 
tion d’un second bourgeon extra-axillaire. Dans la plupart des cas, ce bour- 
geon ne prend qu'un très-faible développement, ou plutôt son extrémité 
s’atrophie après qu’il a donné naissance à une première feuille. 

» A la rigueur, ce fait suffirait pour qu'il füt permis de considérer la 
vrille des Cucurbitacées comme une feuille transformée, mais d’autres 
exemples vont mettre cette conclusion dans tout son jour. Les premiers me 
seront fournis par le Pétisson, espèce ou variété non coureuse, dont la tige 
resterait verticale si, à la longue, elle ne s’inclinait sous le poids des fruits. 
Ici la vrille existe, tantôt avec ses caractères de vrille proprement dite, 
tantôt en voie de retour vers l’état foliacé. Très-fréquemment, en effet, elle 
présente à son sommet un limbe plus ou moins développé, et dont presque 
toujours quelques nervures se détachent en conservant la forme de vrille. 
Souvent aussi le pétiole de cette feuille cirrhifere est démesurément allongé, 
grêle et contourné en spirale, annonçant par là qu'il ne cesse pas de parti- 
ciper à la nature d’un organe de préhension. Ce qui est plus essentiel à noter, 
et ce sur quoi j'insiste, c'est la présence presque constante d’un bourgeon 
rudimentaire, et très-souvent d’un bouton à fleur, sur la base ou un peu 
au-dessus de la bäse de ce pétiole apparent; c’est à un indice certain que 
toute la partie de la vrille située au-dessous de ce point est un axe. Ici donc, 
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aussi bien que dans la Courge-Polk, la vrille n'est que la première feuille 
d'un rameau resté à l’état rudimentaire. Ce fait devient plus évident encore, 
dans une troisieme espèce, la Coloquinte pomme hâtive, dont presque toutes 
les vrilles sont pourvues d’un limbe, et donnent en même temps naïssance 
à un bourgeon, accusé surtout par la présence de fleurs mâles ou femelles 
qu’il n’est pas rare de voir s'épanouir, malgré la tendance de la séve à 
abandonner ces organes latéraux. 

» À mon sens, il ne peut plus exister de doutes sur la nature de la vrille 
des Cucurbitacées ; mais, à un problème résolu, en succède un autre plus 
complexe, plus difficile à résoudre : celui de la structure même des tiges de 
ces plantes, car on doit naturellement se demander d’où vient le rameau 
cirrhifère, aussi bien que les autres axes nés comme lui près de Paisselle 
des feuilles. Je dois avouer que, malgré les recherches les plus multipliées, 
je n’ai rien découvert qui ait pu me mettre sur la voie d’une explication 
plausible de cette structure, mais j'ai plusieurs raisons de croire que ces 
tiges, en apparence continues, ne sont en réalité que des enchainements 
de rameaux usurpateurs successivement éliminés par ceux qui leur succe- 
dent, ainsi que cela arrive chez un grand nombre de Solanées, enchai- 
nements dont la loi est encore à découvrir. 

» Fleur. — La structure de la fleur des Cucurbitacées a été très-exacte- 
ment décrite par M. Spach, dans le sixième volume de son Histoire des 
Végétaux phanérogames, et je n'aurais presque rien à y ajouter si, malgré 
les excellentes observations de ce botaniste aussi savant que modeste, des 
erreurs qui remontent jusqu’à Linné ne continuaient à se propager. On lit, 
par exemple, dans les Traités de Botanique les plus récents, que les étamines 
des genres Cucurbita, Cucumis, Ecbalium, etc., sont normalement au 
nombre de cinq, mais que quatre d’entre elles sont soudées deux à deux, 
de manière à ce que le verticille entier forme une triadelphie. Cette hypo- 
these est absolument gratuite ; elle ne se fonde ni sur la structure des éta- 
mines, ni sur les rapports de ces organes avec les verticilles voisins. La 


nécessité où je me trouve d’abréger cette Note ne me permet pas d'entrer ici . 


dans les considérations détaillées qui me la font rejeter : je me borne à con- 
stater que les étamines, dans les genres que je viens de nommer, et pro- 
bablement dans toutes les vraies Cucurbitacées, à l'exception du genre 
Gronovia , sont purement et simplement au nombre de trois, ou plus exac- 
tement encore, au nombre de deux et demie, le plus petit de ces organes 
n'étant en réalité qu’une moitié d’étamine, ou, si l’on aime mieux, une éta- 
mine développée et devenue pollinifère seulement d’un côté. 
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» La corolle et l'ovaire des Cucurbitacées ont aussi beaucoup occupé les 
botanistes, et peut-être sans grande raison. Ces deux verticilles floraux ont 
été expliqués d’une manière satisfaisante, sinon quant à leur symétrie, du 
moins quant à la forme et à la disposition de leurs éléments. Il n’en est 
pas de même de l’adhérence de l’ovaire, que tous les botanistes, sans 
exception, ont jusqu'à présent décrit comme enchâssé dans le tube du 
calice. Cette hypothèse, qui n’est pas plus justifiée par les faits que celles 
que j'ai déjà combattues, n’est que l'application d’une opinion régnante 
depuis l’époque de Linné, et qu'on a presque toujours acceptée sans 
contrôle , celle de la soudure d'une partie du calice avec tous les verticilles 
intérieurs de la fleur, dans le cas où l’ovaire est infère. Je ne nie pas que de 
pareilles soudures ne puissent exister dans le règne végétal, mais je n’en 
connais aucun exemple qui ne puisse être mieux expliqué par l’enchàässement 
de l’ovaire dans le pédoncule même de la fleur. Sans m'’arrêter aux consi- 
dérations puissantes qui militent en faveur de cette manière de voir, notam- 
ment en ce qui concerne les Cactées, les Rubiacées et les Rosacées, je déclare 
qu'à mes yeux c'est l’axe florifère lui-même, en d’autres termes le pédon- 
cule, qui, chez les Cucurbitacées, enveloppe l'ovaire en totalité ou en 
partie , et que le calice, libre de toute adhérence, se retrouve tout entier 
sur le couronnement de cette sorte de cupule. Je me fonde, pour donner 
cette explication, sur le fait que, chez diverses espèces ou variétés des genres 
Cucurbita et Lagenaria , on trouve, soit normalement, soit accidentelle 
ment, les folioles calicinales retournées à l’état de feuilles complètes, con- 
sistant par conséquent en un limbe et en un pétiole parfaitement caracté- 
risés , et situés immédiatement en dehors de la corolle. Il est visible, en effet, 
que, si ces feuilles calicinales.sont insérées au niveau du sommet de l'ovaire 
infère, il ne faut pas les chercher au-dessous de ce point, et que tout ce 
qu'on a pris Jusqu'à ce jour pour un tube calicinal, n’est bien réellement 
qu'une prolongation du pédoncule. Que, par la pensée, on fasse rentrer le 
fruit du Cassuvium dans son pédoncule accrescent et charnu , on aura une 
fidèle image d’un fruit de Cucurbitacée monocarpelle, telle, par exemple, 
que le Cyclanthera où le Sechium edule. 

» Je résume en quelques mots les conclusions de cette Note : 

_ » 1°. La vrille des Cucurbitacées est la transformation de la premiere 
feuille d’un rameau avorté et comme fondu dans la base du pétiole de la 
feuille cirrhifére. _: 
on 20, La présence de ce rameau ne peut s'expliquer que par un enchai- 
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nement d’usurpations, dont la loi est encore inconnue, et qui donnent une 
structure des plus complexes aux tiges de ces plantes. 

» 3° Le calice et la corolle des Cucurbitacées ne contractent aucune 
adhérence, ni entre eux, ni avec les verticilles suivants de la fleur. 

» 4°. Les étamines sont réduites à trois, dont une même n’est développée 
qu’à moitié; elles représentent par conséquent un verticille incomplet, sy- 
métrique seulement avec les pièces constitutives de l'ovaire. 

» 5°, L’ovaire est plus ou moins profondément invaginé dans le pédon- 
cule, et non recouvert, comme on l’a cru jusqu'ici, par le tube du calice. 

» 6°. Enfin les fleurs des Cucurbitacées ne sont unisexuées que par 


avortement, et ces plantes doivent prendre rang désormais parmi les poly- 


pétales périgynes. » 


PHYSIQUE. — Pile thermo-électrique ; par M. Morrex, doyen de la Faculté 
des Sciences de Marseille. 


« J'ai l'honneur de soumettre au jugement de l’Académie une pile thermo- 
électrique dont l'emploi est précieux et la construction surtout très-facile. 
En faisant connaitre les détails qui permettent de la construire aisément, 
J'ai pensé faire une chose utile pour ceux qui s'occupent de recherches 
sur la chaleur rayonnante et demandent à la pile de Nobili et Melloni 
des indications délicates et précises. On obtiendra ainsi un appareil, à mon 
avis, plus comparable et plus identique à lui-même que n’est la pile de l’ap- 
pareil de Melloni. Celle-ci présente d’abord pour la construction des diffi- 
cultés par suite de l'emploi de l’antimoine qui ne permettent pas d’augmenter 
beaucoup sous un volume donné le nombre des éléments. Tous ceux qui 
se sont occupés de ces appareils savent les embarras de travail que présente 
l’antimoine. De plus, pour souder les deux métaux, on est obligé d’em- 
ployer deux métaux étrangers, l’étain et le plomb, qui se glissent en quan- 
tité variable entre les deux éléments et gènent leur réaction électromotrice, 
bien qu'il y ait sous ce rapport peu de différence entre un couple soudé au 
bismuth seul et un couple dans lequel la soudure ordinaire a été employée. 
La grosseur obligée des prismes d’antimoine est un défaut très-grand. Tous 
ces inconvénients, J'ai cherché à les éviter dans la construction d’une pile 
thermo-électrique nouvelle, 

» J'ai mis à profit l’intéressante découverte de M. Magnus sur les effets 
thermo-électriques qui se passent dans des fils où les variations de densité 
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sont convenablement établies au moyen de l'écrouissage. Tout le monde 
sait qu'on obtient facilement une pile au moyen d’un fil métallique tres- 
doux replié sur lui-même en zigzags rapprochés et dont les courbures sont 
alternativement douces et écrouies. Les deux métaux thermo-électromo- 
teurs que j'ai choisis sont le fer et le bismuth. D'abord celui-ci peut être 
coulé et travaillé avec une facilité extrême en prismes très-réguliers, très- 
égaux d'épaisseur et de longueur. Un millimètre d'épaisseur et 2 centi- 
mètres de longueur sont les dimensions que j'ai préférées, ayant cependant 
employé quelquefois des épaisseurs moindres. On laisse de chaque côté du 
prisme de bismuth, mais opposés, deux petits échelons, on couvre le tout, 
exceptéles échelons ou feuillures, d’une légère couche de mastic à luter le 
verre; on obtient ainsi les éléments bismuth. 

» Pour le fer, il faut choisir avec soin une feuille de fer-blanc la plus 
mince possible, mais d’un métal trés-doux ; et pour en bien apprécier la 
réaction thermo-électrique , il est mieux de faire avec diverses feuilles des 
couples de pile et de les essayer au galvanomètre différentiel en les sou- 
mettant aux mêmes températures, et en les couvrant pour cela d’un petit 
chapeau en cuivre qui les soumet l’un et l’autre et à la fois à une tempéra- 
ture égale. Le meilleur fer-blanc est ainsi très-facilement trouvé. On le coupe 
en lamelles très-minces de 1 millimètre de large et de 2 centimètres de 
long, on le place et on le serre légèrement dans un petit étau à main, large 
de 18 millimètres, et on rabat d’un côté et de l’autre en forme de Z les 
deux parties qui dépassent; on écrouit l’un des côtés avec le marteau, 
puis ensuite avec la lime et des ciseaux on prépare cette lamelle de ma- 
nière à ce qu’elle s'appuie parfaitement sur le prisme de bismuth , une par- 
tie rentrant dans la feuillure. On chauffe légérement, le vernis permet 
l'adhérence, puis avec un petit morceau de cuivre suffisamment chauffé on 
touche la partie rentrant dans la feuillure et l’on fait couler et tomber le bis- 
muth excédant sur le fer-blanc, ce qui produit facilement et rapidement la 
soudure. Puis, à la lime douce, on enlève avec légereté le bismuth arrondi 
jusqu’à ce que la résistance avertisse qu’on a atteint le fer-blanc. La soudure 
et le contact des deux métaux sont ainsi irréprochables et sans intermédiaires. 
Le nombre d'éléments nécessaires étant construit, on les assemble avec at- 
tention et symétrie, en mettant tous les métaux écrouis du même côté, de 
manière à en faire des séries planes de quatre, six ou huit couples, suivant 
le nombre définitif de couples qui doivent entrer dans la pile. Puis, en pla- 
cant chaque série plane sur un dressoir de marbre, et passant avec légè- 
reté sur elle une lame très-plane de fer ou de cuivre suffisamment chauffé, 
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on achève de rendre chaque série très-plane et bien dressée elle-même. On 
visite à la loupe les extrémités de chaque couple qu'on corrige et qu'on 
achève à la lime. On place ensuite avec la symétrie convenable, l’une contre 
l'autre, ces séries qu'on à eu soin de chauffer légèrement, le mastic permet 
l’adhérence, et il ne restera plus que les couples extrêmes à relier. Pour 
cela, on a soin que chaque série soit terminée par un bismuth, et au moyen 
d’une agrafe convenablement faite en fer-blanc, on relie la feuillure de lun 
des bismuths avec la feuillure opposée du bismuth voisin. Il est bien en- 
tendu qu'on interpose toujours et partout, pour éviter les contacts dange- 
reux, du mastic dont il a été parlé plus haut; et on soude chacune de ces 
agrafes de la même manière qu’on a pratiqué pour chaque couple. La der- 
nière agrafe de chaque côté présentera les pôles, qu’on fait arriver au point 
demandé par la forme et les exigences de la pile. Sur lui on soudera la tige 
cylindrique qui devra recevoir l'oreille des fils destinés à relier l'appareil 
au galvanomètre. J'ai essayé un grand nombre de formes différentes à don- 
ner à la lamelle de fer-blanc, au point où elle se soude avec le bismuth: je 
me suis arrêté à celle que j'ai décrite, elle donne les résultats les plus satis- 
faisants. 

» Voici, en résumé, les avantages obtenus : 

» 1°. La consiruction de la pile est incomparablement plus simple et plus 
facile que celle faite avec des prismes d’antimoine ; 

» 2°, L’écrouissage d’une extrémité de la lame de fer-blanc augmente sa 
sensibilité, et la pile alors rivalise avec celle de Melloni, et ce n’est pas 
son seul avantage ; 

3°. Le peu d'épaisseur du fer-blanc diminue considérablement la masse 
métallique, permet, sous un volume donné, d’avoir un beaucoup plus 
grand nombre de couples, et fournit ainsi une sensibilité extrême ; 
-» 4°. Enfin on est assuré que la réaction thermo-électrique des deux 
métaux n’est pas génée et troublée par la présence et l’interposition variable 
des métaux étrangers que la soudure apporte. » 


PHOTOGRAPHIE SUR PAPIER. — Description d'un procédé au moyen duquel 
chaque artiste peut obtenir lui-même, et autant de fois qu'il le veut, la 
reproduction d'un dessin ; par M. ÆEnxesr Basrxæx. (Présenté par 
M. Chevreul.) > 


« J'étends sur une plaque de verre une mince couche de blanc de plomb 
sur laquelle je trace avec une pointe ou un burin le dessin que je veux 
reproduire : la pointe enlevant le blanc de plomb et mettant ainsi le verre 
à nu partout où elle passe, chaque trait ressort en noir si j'ai eu soin de 


LU 


re (727) 
placer un morceau d’étoffe ou de papier de cette couleur sous la plaque de 
verre. Mon dessin achevé, je pose la plaque de verre à plat dans un tamis de 
laiton ou de crin que je plonge dans un bain composé de sulfure de potas- 
sium dissous dans de l’eau : ce réactif noircit le blane de plomb en quel- 


ques secondes, et j'obtiens ainsi un véritable cliché dont je puis tirer des 


épreuves par les procédés ordinaires de la photographie. 

» Pour fixer le cliché et lui permettre de résister au tirage d’un grand 
nombre d'épreuves, je le recouvre d’un vernis dur et bien transparent. Le 
vernis que l’on emploie pour préserver les clichés photographiques convient 
assez bien pour cet usage. 

» Le principal avantage que présente le procédé qui vient d’être décrit, 
est de pérmettre à ün artiste de reproduire lui-même ses dessins avec une 
parfaite exactitude, sans sorti de son atelier et sans être obligé d'employer 
aucun appareil coûteux ni encombrant. » 


« M. Reevauzr fait remarquer, à l’occasion de cette communication, que 
l’on a depuis longtemps imaginé de faire concourir l’action photographique 
avec le travail à la pointe pour obtenir des dessins qui ont l’aspect des eaux- 

Jortes. Il a chez lui, depuis dix ans, des dessins de ce genre exécutés par 
M. Saint-Evre père, par un procédé qui paraît ne différer en rien d’essen- 
tiel de celui qui est exposé dans la Note de M. Bastien. » 


« M. Cuevreuz rappelle qu’il a, en présentant le procédé de M. E. 
Bastien, cité M. Berri et d’autres personnes qui ont proposé des procédés 
plus ou moins analogues à celui dont il est ici question. Pour faire, au reste, 
l'historique de cette branche de la photographie, ce n’est pas à dix ans 
seulement qu'il faut remonter, mais à seize, puisque la communication de 
de M. Berri. a été faite à l’Académie dans sa séance du 30 septembre 1839. 
(Voir Comptes rendus, tome IX, page 429.) » 


HISTOIRE DES SCIENCES. — Détermination botanique d’un corps d'origine vé- 
_ gétale figuré par Aldrovandi dans son Histoire des Monstres. (Extrait 
d’une Lettre de M. Varzor, de Dijon.) 


« Les objets naturels, signalés par divers observateurs, sont quelquefois 
décrits ou représentés d’une manière si extraordinaire, qu'il est difficile de 
les reconnaître ; c’est ce dont je viens d'acquérir la preuve par le don que 
m'a fait un observateur qui m’a envoyé l’état primitif du Phallus fœtidus, 
Sow. Cet état est désigné sous le nom vulgaire d'œuf du diable. (Voyez Dict. 


des Sciences naturelles, t. XXXV, p. 441.) ; 
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» J'ai suivi le développement de cet œuf et j'ai eu la satisfaction de 
reconnaître cette production dans la figure grossière donnée par Aldro- 
vandi (Monstrorum historia, p. 389), et désignée par ce naturaliste sous le 
titre : Monstrum figura genitalis viri. Aldrovandi a rendu l'original de cette 
figure méconnaissable en lui attribuant une double crête, un œil et une 
bouche. 

» En examinant avec un peu de soin cette figure, on y reconnaitra le 
volya d'ou la tige s’élance et l'ouverture mal figurée qui la termine. 

» Je me borne à signaler l'identité du Phallus fœtidus, Sow., avec le 
monstre figuré par Aldrovandi d’après Lycosthènes. » 


M. Boxerxr, inventeur d’un métier électrique qu’il a soumis au jugement 
de l’Académie, annonce qu’un de ces métiers se trouve parmi les machines 
en mouvement de l’Annexe de l'Exposition universelle de l'Industrie, dé- 
partement de la Belgique. M. Bonelli se met à la disposition de l’Académie 
pour le jour qu’elle voudra lui indiquer comme convenable à MM. les 
Membres de la Commission chargée de faire un Rapport sur cet appareil. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée, qui se compose de 
MM. Regnault, Morin et Séguier..) 


M. Guérin, inventeur d’un système de freins automoteurs pour les che- 
mins de fer, prie l’Académie de vouloir bien engager la Commission qu’on 
lui a nommée à se transporter au chemin de fer d'Orléans où elle verra 
fonctionner ces appareils qui circulent tous les jours de Paris à Corbeil. 


(Renvoi à la Commission, composée de MM. Morin, Combes et Séguier.) 


M. Prerox adresse une Lettre concernant un télégraphe électrique mobile 
pour les chemins de fer, dont il a fait l’objet d’une précédente communica- 
tion, et un système de freins, également à l'usage des chemins de fer, qu'il 
désire soumettre au jugement de l’Académie. 


M. Zanrenrscnr, qui avait précédemment adressé une réclamation de 
priorité relativement à la constatation des changements de température 
produits par le magnétisme, adresse aujourd’hui, comme pièce à l'appui de 
sa réclamation, une feuille détachée d'un journal scientifique, et contenant 
un article intitulé : « Des variations de température produites immédiate- 


ment par le magnétisme. » Cet article est daté du « Musée de Physique de 
l'Université de Padoue, » le 15 septembre 1840. 
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M. pe Paravey adresse une Lettre relative à diverses questions d’astro- 
nomie ancienne. La première a pour objet l'importance qu'il peut y avoir 
à recueillir, dans certains pays qui ont été jadis le siége d’une civilisation 
avancée, les noms par lesquels les indigènes désignent aujourd’hui, tant 
les planètes que les étoiles les plus remarquables des principales constel- 
lations; une autre a trait aux diverses projections qui ont été faites du ciel 
des Grecs sur le Zodiaque de Denderah, et à la date respective des diffé- 
rents travaux qui ont été faits sur ce sujet; une autre question est relative 
à l'antiquité de ce Zodiaque, et aux discussions qui ont eu lieu sur ce point, 
discussions auxquelles l’auteur a pris une part trés-active. 


M. Fury demande et obtient l’autorisation de reprendre deux Mémoires 
précédemment présentés en son nom et qui n’ont pas été l’objet de Rap- 
ports : l’un sur la construction de la pompe à air, l’autre sur un petit em- 
bryon humain. 


À 5 heures et demie, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. E'D:-B;: 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a recu, dans la séance du 29 octobre 1855, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences ; 2° se- 
mestre 1855; n° 17; in-4°. 

De la torsion des prismes, avec des considérations sur leur flexion, ainsi que 
sur l'équilibre des solides élastiques en général et des formules pratiques pour le 
calcul de leur résistance à divers efforts s'exercant simultanément; par M. DE 
SAINT-VENANT. Paris, 1855; in-4°. ‘(Extrait du tome XIV des Mémoires 
présentés par divers savants à l’Académie des Sciences.) 

Histoire naturelle des insectes. Genera des Coléoptères; par M. LACORDAIRE ; 
tome III; contenant la famille des Pectinicornes et Lamellicornes. Paris, 1856; 
in-8°. 

Mémoire sur les calendriers judaique et musulman; par M. Manmoun, 
astronome de lobservatoire du Caire. ® Partie, calendrier judaïque ; 
br. in-4°. {Offert au nom de l’auteur par M. JomaRp.) 


( 750) 
Détermination des conditions de rationalité des racines des équations du troi- 
sième degré; par M. J.-E.-A. OLLIVE-MEINADIER. Nimes, 1855; br. in-8°. 
Carte statistique de la France; d'après les documents officiels les plus récents ; 
par M. E. VILLEVERT; 1 feuille grand-aigle. 
Bulletin de l’Académie impériale de Médecine; tome XX; n®923et 24; 
tome XXI; n° r; in-8°. 


Bulletin de la Société de l'Industrie minérale; 1"° livraison; in-8°; avec. 


atlas in-folio. 

Bulletin de la Société d’E ncouragement pour l'industrie nationale ; septembre 
1855 ; in-4°. 

Bulletin de la Société médicale des Hôpitaux de Paris ; 2° série ; n° 15; in-8°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. CHEVREUL, DUMAS, PELOUZE, 
BOUSSINGAULT, REGNAULT, DE SENARMONT ; avec une Revue des travaux de 
Chimie et de Physique publiés à l'étranger, par MM. Wurrz et VERDET; 
3° série; tome XLV ; octobre 1855; in-8°. 

ons Revue Lee hebdomadaire des progrès des Sciences et 
de leurs applications aux Arts et à l'Industrie; VIE volume; 17° livraison ; 
in-8°. 

La Presse littéraire. Écho de la Littérature, des Sciences et des Arts: n° 30; 
in-8°. 

Boletin.… Bulletin de l'Institut médical de Valence ; septembre 1855; in-8°. 

Notices. Notices sur les réunions des membres de l'Institution Royale de la 
Grande-Bretagne ; V° Partie ; novembre 1854 à juillet 1855; in-8°. 


Ouvrages offerts par M. le professeur WILLIS : 


An attempt... Essai pour analyser l'automate joueur d'échecs, avec l'indica- 
‘ion d’une méthode facile pour traquer les mouvements de ce célèbre automate. 
Londres, 1821; in-8°. 


On the vowel.. Sur les sons voyelles, et sur la flûte de Pan. Cambridge, 


1829; br. in-4°. 


On the mechanism... Sur le mécanisme du larynx. Cambridge, 1832; 


br. in-4°. PRET 
On the teeih... Sur Les dents des roues. Londres, 1838 ; br. in-4°. 
: Principles. Principes de mécanique pratique. Londres, 1841; 1 vol. in-8°. 


Essay..… Æssui sur les effets qui sont produits LEA on courir des poids 


sur des barres élastiques ; petit in-folio. 


The principles. Principe des outils cree pour tourner el a ploner les mé- 


laux ; br. in-8°. , [dde CRD Re 
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Reports... Rapports sur la sixième classe de l'Exposition de l'Industrie, 
année 1851; broch. in-8°. 

Lecture... Leçons sur les machines et les instruments de cette Exposition ; 
br. in-8°. 

A system... Systèmes d'appareils à l'usage des professeurs de physique 
mécanique. Londres, 1851; br. in-4°. 

Remarks... Remarques sur l'architecture des diverses époques du moyen äge 
principalement en Ttalie. Cambridge, 1835; r vol. in-8°. 

The construction. Construction des votes au moyen âge. —Characteristic.… 
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Interprétation caractéristique du style flamboyant en France; broch. in-4°. 

The architectural... Histoire architecturale de la cathédrale de Cantorbéry.. 
Londres, 1845; 1 vol. in-8°. 

The architectural. Histoire architecturale de la cathédrale de Winchester. 
Londres, 1846; 1 vol. in-8°. ‘ 

The architectural... Histoire architecturale de la cathédrale d’York. Lon- 
dres, 1847; 1 vol. in-8°. 

The architectural... Histoire architecturale de l’église du Saint-Sépulcre à 
Jérusalem. Londres, 1849; 1 vol. in-8°. 

Description... Description d'un ancien plan du monastère de Saint-Gall ; 
in-8°. 

History... Histoire des grands sceaux d'Angleterre. Oxford, 1845 ; in-8°. 

Report. Rapport sur l'état présent de la cathédrale d'Hereford. Tondres, 
1842; br. in-4°. 

A description... Description de la grange du sacristain récemment démolie à 
Ely. Cambridge, 1843; br. in-4°. 

Architectural... Nomenclature architecturale du moyen äge. Cambridge, 
1844; br. in-4°. 

Gazette des hôpitaux civils et militaires; n°% 124 à 126. 

Gazette hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie; n° 43. 

L' Abeille médicale; n° 30. 


ERRATA. 
(Séance du 8 octobre 1855.) 


Lettre de M. Vozriceurt, page 554, ligne 4, au lieu de si Von ie ou l’on approche, 
disez : si l'on approche ou l’on éloigne. 
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23 1763,00! 18,41 18,41]762,70| 21,9] 21,41762,11 23,7| 23,0/562,96| 22,7| 22,11762,8: 1711563,18| 14,8 Beau; vapeurs.............ee E. faible, 
24 164,80! 16,31 15,71365,07| 16,41 16,9/764,01| 17,4] 17,4]764,74 15,9| 15,71769,73 15,41565,84| 12,2 Couvert.....................| N. N. O. faible, 
25 1566,03| 11,2] 11,217565,23| 14,51 14,51763,86| 16,4] 16,41763,52 14,71 14,41763,95 11,0/63,40l 933 Beau ; quelquespetits eumulus.| N.E. fort. 
26 |762,00| 13,3] 12,21561,14| 15,5] 15,61759,84| 17,2 16591759,54| 15,7] 15,61759,23 12,90-50,32| 79 Beau... den CES 
27 1758,50| 15,0| 15,0|759,63| 21,11 21,61956,57| 22,7] 22,51755,70 18,9! 18,4/755,51 16,1 754,35| 13,3 Beau : CITES ee S.S. 0. fort. 
28 1952,78| 16,71 16,6/51,04| 21,31 10,7/740,78| 17,8] 17,6]748,96! 15,7 15,51/748,89 1721548,17| 145 Nuageux... sn... SE: assez fort, 
29 1748,22| 19,91 17,8/747,70] 20,5| 18,81746,43| 22,2] 19,8]746,26 19,8! 19,71746,92 18,1 746,68! 16,6 Couvert ; quelques éclaircies. .| S. S.0O. faible, 
30 Î744,71| 15,4/*16,2l943,59| 16,3/*16,21343,43| 16,5] 16,41745,39 14,41 14,71746,87 15,Â 947,27) 11,5 Couvert ; pluie par moments..| E.S E. 


(*) Cette observation a été faite à 9P 15m. 


Courtes 2m; 


Quantité de pluie en millimètres tombée pendant le mois. { 
Terrasse...  9"M,95 


Nota. Les astérisques placés dans la colonne du thermomètre tournant indiquent que ce thermomètre, qui n’est, jusqu’à nouvel ordre, qu'un thermomètre d'essai , était mouillé par la pluie. 


1 
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(Voir Gomptes rendus, 1° mai 1854, page 797.) 


